
        
            
                
            
        

    






MICHEL DEUTSCH

LA DÉCENNIE ROUGE
La « Décennie rouge » raconte l’histoire de la dérive des soldats perdus d’une génération qui voulait changer le monde et que l’on a appelée en Allemagne le « Protestgeneration » . On date la naissance de la Rote Armee Fraktion (« RAF »), plus connue sous le nom de « Groupe Baader-Meinhof » ou « Bande à Baader » , au 1er mai 1970. Après le reflux de la révolte étudiante, Andreas Baader, Gudrun Esslin, Ulrike Meinhof et leurs camarades décident d’engager la lutte armée contre l’Etat et les structures autoritaires de la société libérale. Ils veulent instruire le procès des pères accusés d’être, sans exception, d’anciens nazis. La « RAF » affirme que l’heure est à la lutte armée dans les métropoles impérialistes et que ce n’est plus le prolétariat allemand embourgeoisé mais elle, désormais, qui est le sujet révolutionnaire. Aujourd’hui, ironie de l’histoire, la « RAF » est rapatriée dans le musée de l’histoire allemande.
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1 
« I hope I die / before I get old. »





The Who.





ANDREAS BAADER. — Bonnie ?
GUDRUN ENSSLIN. — Oui ?
ANDREAS BAADER. — Je t’aime !
GUDRUN ENSSLIN. — Moi aussi je t’aime, Clyde. Jusqu’à la mort.
ANDREAS BAADER. — Jusqu’à la mort, Bonnie. Jusqu’à la mort.
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« Ich vill nicht werden was mein Alter ist. »





LA NARRATRICE. — 1966. Berlin-Ouest. Kommune 1 (K1). Appartement communautaire : neuf hommes, cinq femmes...
Fritz Teufel, Rainer Langhans, Dieter Kunzelmann, Bommi Baumann, Uschi...
Les communards posent nus, de dos, pour une photo de groupe. Les photographes de Stern et de Konkret mitraillent la scène.
DIETER KUNZELMANN. — Je n’étudie pas, je ne travaille pas, j’ai du mal à bander ! Le public doit en être informé.
RAINER LANGHANS (Tignasse ébouriffée, Langhans est travesti en femme). — Camarades ! Le camarade Kunzelmann souffre du mal originel de la société bourgeoise : la misère sexuelle. Les hommes ne bandent plus, les femmes n’ont pas d’orgasmes ! Messieurs, vous êtes des automates dans un monde aliéné, les misérables agents du système. Camarades, il faut en finir avec le monde de la séparation. Nous souffrons d’un manque d’herbe. Le joint rend lucide. Habiter ses rêves rend lucide. Notre devoir consiste à en informer immédiatement la presse bourgeoise. À réserver pour 1000 mark l’exclusivité de cette révélation à Bild ! Mais pas question de descendre en dessous de 1000 mark ! Pour 500 mark, cependant, on peut céder l’exclusivité de la vie misérable et dépravée du camarade Kunzelmann le drogué, aux pornos gauchistes de Konkret !
USCHI. — Du passé faisons table rase !... La société patriarcale vit ses ultimes instants.
Uschi et Rainer s’embrassent et échangent des caresses. Uschi caresse le sexe de Rainer sous sa robe. Les deux sortent enlacés de la pièce. Les photographes rangent leur matériel.
FRITZ TEUFEL (L’homme à la barbe noire est vêtu de la toge et coiffé du chapeau du recteur de la Freie Universität de Berlin. Il porte la chaîne et exhibe le sceau, attributs de la fonction de recteur. Teufel fait le tour de l’appartement, sur une bicyclette de clown équipée d’une trompe, en fumant un havane). — J’ai été élu, à mains levées, recteur de l’Université libre de Berlin par les étudiants membres du SDS réunis en AG à l’Audi Max. En vertu des pouvoirs qui m’ont été conférés j’ai chassé les flics du campus, j’ai ordonné le renvoi de tous les mandarins et j’ai aboli tous les examens.
LES MEMBRES DE
KOMMUNE 1. — Bravo ! Vive sa « Magnificence » le recteur Teufel ! Heil Teufel !
DIETER KUNZELMANN. — Pfui Teufel !


CLAMEURS (Venant de la rue). — « Hô Hô Hô Chi Minh... Hô Hô Hô Chi Minh... Américains hors du Viêtnam... Johnson assassin... »
RUDI DUTSCHKE (Il entre dans la pièce en lisant le journal à haute voix. Tout le monde écoute, même Fritz Teufel sur son vélo). — Le SPD1 et la CDU-CSU2 sont parvenus à un accord de gouvernement et forment une grande coalition. Les militants de la gauche du SPD rendent en masse leurs cartes du parti.
GÜNTER GRASS (Lettre à Willy Brandt, nouveau ministre des Affaires étrangères). — « ... Un conformisme général déterminera les attitudes face à l’État et à la société. La jeunesse de notre pays se tournera vers l’extrémisme de gauche et de droite, si ce misérable mariage entre le SPD et la CDU-CSU, si la grande coalition, se fait. »
LENZ. — Lübke, le président de la République fédérale, a participé à la construction de camps de concentration, le chancelier Kiesinger est un ancien nazi et la grande coalition entre les chrétiens démocrates de la CDU-CSU et les socialistes du SPD est la première étape dans la marche vers un nouveau 1933.
CLAMEURS (Venant de la rue). — « Ledernacken, Sachen packen... Johnson assassin... US go home... Hô Hô Hô Chi Minh... Hô Hô Hô Chi Minh... »
RUDI DUTSCHKE. — Il faut développer les luttes anti-autoritaires ! Et puisque l’opposition n’existe plus au parlement de Bonn, il faut organiser une opposition extraparlementaire. (Il écrit : ) « Quand nous disons extraparlementaire, APO, nous voulons dire que nous recherchons un système de démocratie directe permettant au peuple d’élire directement ses représentants du moment, ou par un vote, si le peuple le juge nécessaire, sur la base d’une conscience critique opposée à toute forme de contrôle, de retirer à ces mêmes représentants leurs mandats. » (Exit Dutschke.)
VOIX (Venant de la rue). — « À la maison de l’Amérique ! À la maison de l’Amérique ! US go home ! Johnson assassin ! »
FLIC 1 (En tenue anti-émeute, casque sur la tête. Il a l’âge des « communards » de K1). — La police vous autorise à manifester contre ce que vous appelez « la sale guerre du Viêtnam ». Vous allez pouvoir hurler vos slogans débiles contre les Yankees qui défendent la liberté de l’Occident, qui se battent contre les communistes pour vous garantir le droit de manifester. Qu’est-ce vous voulez ? Guevara, Mao Tsé-toung !... Vous aurez Ulbricht !... Ce sont le contribuable allemand et l’État de droit qui payent vos études, qui font de vous des privilégiés et en remerciement vous leurs crachez à la gueule ! S’il ne tenait qu’à moi, je vous payerais un aller simple pour l’autre côté, pour la RDA. (Le flic sort.)
RAINER LANGHANS. — Fasciste ! Valet de l’impérialisme américain ! Heil Hitler !... (Langhans enlève sa robe, enfile un jean, met une parka, enroule un foulard palestinien autour de son cou, accroche un badge à l’effigie de Mao au revers de sa parka puis se roule un joint.)
The Rolling Stones, (I can’t get no) Satisfaction.

1 Socialdemokratische Partei Deutschlands.
2 Christlich-Demokratische Union ; Christlich-Soziale Union.
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Drapeau américain et portrait du président Lyndon Johnson et du vice-président Hubert Humphrey.
MANIFESTANTS (Des étudiants du SDS et des membres de K1). — « Hô Hô Hô Chi Minh... Hô Hô Hô Chi Minh... Halte à l’agression de l’impérialisme américain contre le Viêtnam... US go home... »
GÜNTER GRASS. — « Non, non, ce n’étaient pas cinq mille personnes, mais deux mille peut-être qui – avec une autorisation en bonne et due forme – défilèrent au coude au coude de la Steinplatz à la Maison de l’Amérique en passant par la Hardenbergerstrasse à l’appel de toutes sortes de groupes et de groupuscules, le SDS1, SHB, la Fédération des étudiants libéraux et l’Argument-Club et la Paroisse étudiante évangélique. Auparavant, certains dont je faisais assurément partie étaient allés dans les magasins Hoffmann acheter intentionnellement des œufs de la catégorie la moins chère qui nous servirent à bombarder ce que nous appelions la “colonie impérialiste”. Le jet d’œufs était à la mode, non seulement chez les paysans rétifs, mais aussi dans les milieux étudiants. Oh oui, moi aussi, j’en ai jeté, j’ai crié avec d’autres “US go home !” et “Johnson assassin !”. On aurait dû en fait engager une discussion, et le directeur de la Maison de l’Amérique, un homme qui se donnait pour libéral, y était même prêt, mais déjà les œufs volaient, et, après ce bombardement collectif, nous reprîmes, tandis que la police restait sur sa réserve, le Kurfürstendamm et la Uhlandstrasse pour regagner le Steinplatz. Je me souviens de certaines banderoles, comme “Ledernacken, Sachen paken !” et “Tous unis contre la guerre !”. Mais il était regrettable que quelques permanents du parti communiste venus de l’Est se fussent mêlés au cortège pour y faire – quoique en vain – de l’agitation. Pour la “presse Springer”, de droite, leur présence était du pain bénit. »
LA NARRATRICE. — 24 janvier 1967. Les manifestants, brandissant des drapeaux rouges et des drapeaux noirs, lancent des œufs, des sacs en plastique remplis de peinture sur le drapeau américain et le portrait de Lyndon Johnson et de Hubert Humphrey puis entonnent L’Internationale.
2 juin 1967. Drapeau américain maculé par les jets d’œufs et de peinture. Portrait du shah d’Iran et de l’impératrice Farah Dibah en visite officielle à Berlin-Ouest. Des communards de K 1 portant des masques du shah et de Farah et une affiche représentant les deux personnages avec la légende : « Wanted for murder. » Des projectiles multiples et variés sont lancés en direction des portraits.
On entend La Flûte enchantée de Mozart qui est donné à l’Opéra en l’honneur du Shah.
ULRIKE MEINHOF (Écrivant). — « Lettre ouverte à Farah Dibah : ... La plupart des Persans sont des paysans avec un revenu annuel de moins de 500 mark. Et la plupart des Persanes perdent un enfant sur deux à cause des privations, de la pauvreté et de la maladie. Les enfants nouent les tapis pendant 14 heures par jour... En Perse, on ne peut publier une ligne sans être censuré ; au maximum trois étudiants ont le droit de s’arrêter ensemble sur le territoire de l’université de Téhéran ; on arrache les yeux du ministre de la Justice de Mossadegh ; des procès ont lieu à huis clos ; la torture est un événement quotidien de la justice persane – brûlures au moyen de plaques incandescentes, coups de matraques enduites d’acide... »
FRITZ TEUFEL. — Shah assassin, valet de l’impérialisme américain !... Ce chien sanglant ignore tout de son vide. « Crève os de chien ! »
Fritz Teufel est appréhendé par le Flic 1. Teufel n’oppose aucune résistance.
FLIC 1. — J’applique la nouvelle tactique anti-émeute dite du « harpon » : repérer les meneurs, les isoler, les arrêter. Teufel le diable barbu lorsque je l’ai arrêté, une demi-heure avant le début de la manifestation, n’a pas opposé de résistance.
FLIC 2. — Avec mes collègues, j’ai appliqué la tactique dite de « la saucisse ». Lorsque des manifestants essayent de s’échapper, on les dirige avec les canons à eau vers une rue barrée par des collègues. On arrive derrière, la rue est alors fermée aux deux bouts, et on les matraque. L’étudiant Benno Ohnesorg a essayé de s’enfuir par la cour d’un immeuble. J’ai dégainé mon arme, j’ai visé et j’ai abattu le fuyard. J’ai fait mon devoir. J’étais en situation de légitime défense comme le déclareront les tribunaux qui vont m’acquitter. Teufel l’agitateur est incarcéré à la prison de Moabit. La démocratie doit se défendre.
AXEL SPRINGER (Welt am Sonntag). — Il y a eu d’abord des coups de pied, puis ils ont sorti les couteaux... Ils poussent l’agent de la Kripo dans une cour, l’entourent, le font tomber à coups de pied. Ils sortent leurs couteaux, alors le policier dégaine... Teufel était le chef d’une bande qui jetait des pavés sur les policiers. Ils ont blessé deux officiers.
FLIC 1. — Teufel le diable barbu, lorsque je l’ai appréhendé, une demi-heure avant le début de la manifestation, n’a pas opposé de résistance.
JOURNALISTE. (Frankfurter Rundschau) — L’émeute a fait de très nombreux blessés. Jamais les policiers ne s’étaient montrés d’une telle brutalité.
RUDI DUTSCHKE. — L’État n’est pas encore fasciste, mais il tend au fascisme.
GÜNTER GRASS. — « La mort de Benno Ohnesorg est le premier meurtre politique en République fédérale. »
HOMME DE LA RUE 1 (Lisant « Bild »). — Irresponsabilité d’intellectuel !... Comme d’habitude Heinrich Böll et Günter Grass, les agents communistes, défendent les provocateurs et les fomentateurs de désordre. Ils sont prêts à dire n’importe quoi pour faire vendre leurs livres illisibles.
LENZ. — En 1933, les nazis flinguaient les communistes, en 1942 ils ont mis en œuvre la solution finale et aujourd’hui ils tirent sur nous !... De 1933 à 1945, vous étiez où ?
HOMME DE LA RUE 1. — On était au courant de rien. Je n’ai rien à voir avec ça.
LENZ. — Personne n’a voté Hitler, personne n’a été dans la Gestapo ou dans la SS, personne n’a rien su. Des camps d’extermination, vous n’avez rien su, dites plutôt que vous n’avez rien voulu savoir !
HOMME DE LA RUE 1. — Toi, salopard de rouge, on a oublié de te gazer !
AXEL SPRINGER (« Bild Zeitung » du 12 janvier 1968. « Bild », premier tabloïde du groupe de presse Springer, tire à près de quatre millions d’exemplaires). — Stop à la terreur des jeunes rouges ! Confronté à ce qui se passe aujourd’hui, il n’est pas possible de se contenter de vaquer simplement à ses affaires ni de laisser tout le sale boulot à la police et à ses canons à eau. – Nos juges sont-ils endormis ? Nos hommes politiques sont-ils endormis ? Combien de temps vont-ils encore tolérer que des agitateurs rouges poussent notre jeunesse à la révolte ; combien de temps vont-ils encore tolérer que nos lois soient bafouées, dénigrées, méprisées ? – Sommes-nous une république de pacotille dans laquelle on peut impunément fouler aux pieds la justice et la loi, l’autorité et l’ordre, sous le premier prétexte venu ? Une république dans laquelle on peut ridiculiser le citoyen honnête et faire du hors-la-loi un héros ? Une république dans laquelle on peut, à son gré, faire voler en éclats les vitres des Américains, de ces mêmes Américains qui assurent notre protection militaire – condition préalable à la liberté de toute manifestation dans notre pays ?
Projection de la première page du numéro de Bild du 12 janvier 1968 : le texte de Springer à côté d’une photo de Rudi Dutschke « SDS. Dutschke : Notre Viêtnam est ici, en Europe. »

1 Sozialistischer Deutscher Studentenbund.
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Rudi Dutschke et Homme de la rue 2
HOMME DE LA RUE 2 (Interpellant Dutschke qui descend de vélo devant le siège du SDS sur le Kurfürstendam). — Rudy Dutschke ! Rudi le Rouge !
RUDI DUTSCHKE. — Je viens d’aller acheter des gouttes à la pharmacie pour mon fils, Hosea Che. Je ne te connais pas, camarade. Tu veux savoir l’heure ?
HOMME DE LA RUE 2. — Je m’appelle Joseph Erwin Bachmann. Je hais les communistes ! Je ne suis pas étudiant. Je ne suis pas membre du SDS. Je suis peintre en bâtiment – un de ces jeunes Lehrlinge, de ces jeunes prolos aux noms desquels tu veux faire la révolution.
RUDI DUTSCHKE. — Camarade Bachmann, veux-tu savoir quel jour nous sommes ? Il y a une semaine, le 4 avril, on a assassiné Martin Luther King.
HOMME DE LA RUE 2. — Rudi le Rouge, aujourd’hui nous sommes le 11 avril 1968 et je ne suis pas ton camarade !
Le jeune homme brandit un revolver et tire trois fois à bout portant sur Rudi Dutschke.
RUDI DUTSCHKE. — Leviné avant d’être fusillé a dit : « Nous les communistes, nous ne sommes que des morts en sursis. »
Dutschke s’écroule atteint à la tête, à la gorge et à la poitrine.


MANIFESTANTS. — « Springer assassin... Bild tue... Springer, brûle, brûle, brûle... Springer assassin... Un, deux, trois Viêtnam... Springer, on aura ta peau... ».
USCHI (Haranguant des étudiants qui entourent les journalistes venus photographier les chaussures et la bicyclette de Rudi Dutschke abandonnées sur la chaussée après l’attentat. La jeune femme lit un trac du SDS). — Cet après-midi, le camarade Rudi Dutschke a été atteint de trois balles de pistolet, tirées par un jeune ; ses jours sont en danger... Que Rudi ait été ou non victime d’un complot politique, on peut d’ores et déjà affirmer que ce crime est la conséquence logique d’une incitation au lynchage orchestrée par la presse Springer et par le Sénat de Berlin, qui prennent des mesures mettant en danger les droits démocratiques dans cette ville. Nous appelons tous les démocrates à venir à l’Audi Max de la TU1 à 20 heures.
LA NARRATRICE. — Ulrike Meinhof, ancienne rédactrice en chef de Konkret, empile des pavés devant le siège du SDS.
ULRIKE MEINHOF. — « De la protestation à la résistance. » Ce sera le titre de mon édito dans le prochain numéro de Konkret.
MANIFESTANTS. — « Springer assassin... Bild tue... Springer, brûle, brûle, brûle... Springer assassin... Un, deux, trois Viêtnam... Springer, nous aurons ta peau... Springer a armé le revolver de l’assassin ».
UN JEUNE OUVRIER. — Vous laissez assassiner votre leader et vous continuez à jouer !
GUSTAV HEINEMANN (Intervention du ministre de l’Intérieur à la télévision). — « Lorsqu’il se produit dans notre république un événement aussi grave que la tentative d’assassinat contre Rudi Dutschke, il est temps pour chacun de s’arrêter et d’interroger sa conscience. Avant d’accuser les autres, qu’il se demande s’il n’a pas lui-même contribué à créer le climat qui a rendu un tel acte possible. »
RADIO. — « Quelques milliers de manifestants, dans une forêt de drapeaux rouges et noirs, venant de l’Université Technique, au cri de Springer assassin, arrivent devant l’immeuble Springer. L’immeuble est gardé par des vigiles et la police. Les projectiles volent, des vitres sont brisées, des voitures et des camionnettes qui distribuent les journaux du groupe sont incendiées à l’aide de cocktails Molotov. La police charge et fait entrer en action des canons à eau. »
DR RENATE RIEMECK. — Ulrike Meinhof, en compagnie de collègues de Konkret, est parmi les manifestants, mais reste spectatrice lors des violents affrontements entre la police et les étudiants qui crient vengeance. L’émotion, les sentiments et la raison politique sont encore nettement séparés chez elle. Hormis le fait qu’elle a une peur panique d’une blessure à la tête depuis qu’elle a subi une opération au cerveau, Ulrike, je le répète, reste observatrice. Elle est d’abord journaliste. Elle a la volonté d’agir, mais se sent comme paralysée lorsqu’il s’agit de passer à l’acte. Dans ses articles, elle dit son admiration pour ceux qui osent utiliser la violence pour répondre à la violence policière. Ainsi soit-il.

1 Teckniche Universität.
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LENZ. — Gudrun veut vivre sa vie, Bernward a un chagrin d’amour. Son amie est partie avec Andreas. Il ne trouve pas de réponse à sa douleur dans les classiques du marxisme. Quelle influence ont ces sensations, ces impressions sur la formation des concepts de la révolution prolétarienne ? Bernward Vesper note dans Die Reise, le livre qu’il est en train d’écrire : « L’enfer que fut mon enfance, mes amis qui sont des porcs, mes parents qui sont des nazis. C’est ça la formule de ma maladie... Un trip à l’acide... »
DIETER KUNZELMANN (Se roulant un joint en compagnie d’Uschi à moitié nue posant devant deux photographes de « Stern »). — Springer et le Viêtnam, je m’en fous ; ce qui compte, c’est que je bande...
USCHI. — Jouir sans entraves... Pourvu qu’il y ait de la dope... Autrefois une femme se tassait dans le vide... Aujourd’hui, vrille et torsion des images multipliées du moi allument des incendies. Ma lucidité est plus aiguisée que jamais. Père nazi – lope criminelle et répugnante –, je te vomis !
PHOTOGRAPHE (Mitraillant la jeune femme). — Excellent Uschi !... Plus suggestive la pose... Ouais ! Comme ça... Super ! Jouir sans entraves... Allumez des incendies... Ça va faire grimper les ventes du journal !
USCHI. — Tu bandes, connard ?... File le pognon ! Et casse-toi, phallocrate de merde !
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RUDI DUTSCHKE (Août 1968, se remettant de ses blessures, chez Werner Henze à Rome). — Christian Semler a appelé de Berlin. On a discuté de la saloperie des Russes. Ils viennent d’occuper la Tchécoslovaquie. À Prague, j’avais cru qu’une telle issue serait impossible ; les étudiants tchèques, eux, la disaient inévitable, tout en espérant qu’elle ne se produirait pas. Au demeurant, ils étaient beaucoup plus « réalistes ». L’écrasement de la guérilla en Bolivie par les forces gouvernementales fascistes aux ordres de Washington et l’entrée des troupes du pacte de Varsovie en Tchécoslovaquie ont fait éclater au grand jour, en tout cas, la collusion entre l’impérialisme US et le stalinisme.
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Warehouse, burn, burn.

13 octobre 1968. Salle d’audience du tribunal de Francfort. Procès d’Andreas Baader, Gudrun Ensslin, Thorwald Proll et Horst Söhnlein. Les prévenus sont accusés d’avoir mis le feu, le 2 avril 1968, aux grands magasins Schneider et Kaufhof à Francfort.
GÜNTER GRASS. — « Gudrun Ensslin est une idéaliste, avec une aversion innée pour tout compromis. Elle a besoin d’absolu, de solutions parfaites. »
RADIO. — « Les trois hommes assis sur le banc des accusés à côté de Gudrun Ensslin, 28 ans, dans la salle d’audience numéro 15 du tribunal correctionnel de Francfort, ont l’air de présences accidentelles. Andreas Baader, 25 ans, l’ami de Gudrun Ensslin : un gamin au teint basané de bohémien qui a lu Marcuse par hasard ; Proll joue au bourgeois effarouché avec ses lunettes cerclées de métal ; Söhnlein, le soi-disant comédien, tient le rôle de celui qui s’ennuie pendant le procès... Il faut signaler aussi cet incident avec les avocats de la défense, Horst Mahler et Otto Schily qui commencent par refuser de porter la toge noire pour plaider. Finalement les deux avocats finiront par se plier au règlement du tribunal. »
LE JUGE. — Les prévenus Andreas Baader, Gundrun Ensslin, Thorwald Proll et Horst Söhnlein sont accusés d’avoir, le 2 avril 1968, après 18 heures, mis le feu au grands magasins Schneider et Kaufhof à Francfort.
Andreas Baader, veuillez vous lever. (C’est Thorwald Proll qui se lève. Le juge, ne connaissant aucun des prévenus, poursuit)... Andreas Baader... Vous êtes né à Munich le 6 mai 1943 ?
THORWALD PROLL. — Non, je suis né en 1789.
LE PROCUREUR. — Monsieur le juge, ce n’est pas Andreas Baader. Il s’agit du prévenu Proll qui se fait passer pour le prévenu Baader !
THORWALD PROLL. — Lui ou moi, c’est pareil !
LE JUGE (Aux policiers). — Faites sortir Baader et Proll de la salle.
ANDREAS BAADER. — Tout ça c’est une mascarade de merde ! Je ne reconnais pas à des fascistes le droit de nous juger ! Justice bourgeoise, justice de classe !
HORST SÖHNLEIN (Se levant pour sortir). — Par solidarité avec mes camarades je m’en vais aussi ! Heil Ordnung !
LE JUGE. — Vous êtes condamnés à trois jours de prison pour manque de respect au tribunal (Proll hurle.) Quatre jours de prison !
Baader, Proll et Söhnlein sont expulsés de la salle d’audience.
LE JUGE. — Gudrun Ensslin. Vous êtes née le 15 août 1940 à Bortolomä près de Stuttgart. Dans une famille de sept enfants. Votre père, Helmut Ensslin, est pasteur de l’Église Évangélique d’Allemagne, disciple du théologien Karl Barth, et prétend être un descendant de Hegel...
GUDRUN ENSSLIN. — En accord avec Baader, je déclare que l’incendie c’était lui et moi. Les autres n’y sont pour rien, ils n’étaient ni au Kaufhaus Schneider ni au Kaufhof. Nous avons mis le feu à ces temples de la consommation pour protester contre l’agression des impérialistes américains contre le Viêtnam et pour protester contre le système, les structures de la société capitaliste, le terrorisme de la consommation.
LE JUGE. — Les quatre inculpés sont déclarés coupables d’incendies criminels mettant en danger des vies humaines. Le tribunal condamne Gudrun Ensslin, Andreas Baader, Thorwald Proll et Horst Söhnlein à trois ans de prison ferme.
FRITZ TEUFEL. — Il vaut mieux faire brûler un magasin que le diriger !



8 
ULRIKE MEINHOF (Écrivant une lettre sur une machine à écrire). — Ma très chère Inge. J’ai rendu visite dans leur prison aux incendiaires des grands magasins Schneider et Kaufhof à Francfort en vue d’un papier pour Konkret. J’ai quelques scrupules à l’écrire, mais leurs motivations s’appuient sur des bases théoriques plutôt approximatives. Gudrun Ensslin et Andreas Baader se réjouissent d’avoir, je les cite, « allumé un feu de joie pour célébrer notre mariage ». Baader est une sorte de Marlon Brando arrogant et vaniteux qui a assimilé de façon superficielle quelques pages de Marcuse, des Black Panthers et de Mao que son avocat, Horst Mahler, lui a fait parvenir en prison. Ensslin est une jeune femme capable de haïr, impitoyable et farouchement déterminée lorsqu’elle est dominée par une idée. Elle est un personnage de Dostoievski. À l’évidence c’est elle la tête des quatre incendiaires. Elle affirme que les incendies des grands magasins sont un acte de libération. Selon Ensslin « la signification progressiste de l’incendie d’un grand magasin ne tient pas à la destruction des biens, mais au caractère criminel de l’acte, au fait d’enfreindre la loi », un vieux principe anarchiste. Ensslin pense que cet incendie est la première bataille que le peuple doit mener contre le terrorisme de la consommation. Que faire lorsqu’un grand magasin prend feu ? On peut piller le magasin... Les articles que les habitants de Francfort pourraient prendre dans les magasins de leur ville ne sont sûrement pas ceux dont ils ont réellement besoin... Si on pille un grand magasin dans ce pays, cela ne sert qu’à augmenter dans certains foyers le nombre d’objets inutiles, objets qui ne sont jamais que des substituts aux désirs réels... Fritz Teufel, après l’incendie d’un grand magasin à Bruxelles qui a fait 251 morts, a rédigé un tract politiquement totalement contre-productif. J’ai le tract sous les yeux : « Dans un super happening, les manifestants contre la guerre du Viêtnam ont créé, pendant une demi-journée, des conditions de guerre en plein centre de Bruxelles. Nous avons opté pour ce genre de happening pour qu’il soit moins difficile d’imaginer la situation au Viêtnam pendant les bombardements américains. Bruxelles est devenu Hanoi et le client roi a pu éprouver un picotement viêtnamien... Si dans un proche avenir, un incendie éclate, si des baraquements militaires volent en mille morceaux, si les tribunes d’un stade s’effondrent, ne soyez pas surpris. Pas plus que quand les Ricains franchissent le 42e parallèle pour bombarder le centre de Hanoi, ou lorsqu’ils envoient leurs marines contre le Chine. Warehouse, burn, burn. Il me paraît évident que le geste d’Ensslin, Baader et consorts a été inspiré par ce qui s’est passé à Bruxelles.
À la réflexion, je crois que je ne vais pas relater dans mon article pour Konkret ce que Baader et Ensslin m’ont confié lors de nos rencontres en prison, cela reviendrait à les enfoncer devant le tribunal lors du jugement en appel.
RADIO. — « Gudrun Ensslin, Andreas Baader, Thorwald Proll et Horst Söhnlein, les quatre incendiaires ont été libérés le 1er juin 1969, en attendant que leur procès vienne en appel au mois de novembre. Ils ont passé quatorze mois en prison. À leur sortie, ils sont devenus des stars, héros de la gauche extraparlementaire, des alternatifs et de la Chili1. »

1
Chic und Links – la gauche libérale chic.
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Schlacht am Tegeler weg.

LA NARRATRICE. — 4 novembre 1968. À Berlin, les étudiants, soutenus par de jeunes chômeurs et des rockers venus de la banlieue, ont mis en pratique les tactiques de bataille de rue, expérimentées au mois de mai au quartier latin à Paris, en harcelant la police avec des pavés et des cocktails Molotov. C’est seulement après plusieurs heures de violents affrontements que les forces de l’ordre ont réussi à maîtriser la situation. On compte quelque 130 blessés dans les rangs de la police contre 23 chez les manifestants. On a appelé cette journée la bataille du Tegeler Weg.
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Staffelberg-Project.

Francfort. Eté, automne 1969. Appartement communautaire. Chambre où logent les jeunes délinquants. Matelas à même le sol, posters de Mao, Lénine, Che Guevara recouverts par des posters de filles arrachés de Play Boy et de Konkret. Des Lederjacken, Andreas Baader, Gudrun Ensslin, Ulrike Meinhof, des jeunes délinquants...


LEDERJACKE 1. — Les intellectuels doivent se mettre à l’école des marginaux. La classe ouvrière des pays impérialistes, particulièrement la classe ouvrière allemande, asservie par la tyrannie de la consommation, s’est embourgeoisée et ne désire plus, pour le moment, la révolution.
DÉLINQUANT. — Putain les mecs, on a foutu un de ces bordels dans le café de la Friedrich-Ebert Strasse. Joska a réussi à piquer 500 mark dans la caisse pendant que ce con de Mittelpunkt, tu sais bien, Mittelpunkt c’est cet enculé de patron... Attends, j’en suis où ?... Ouais bon, le patron veut virer Gunther parce qu’il se roule un joint, pendant ce temps Joska va derrière la caisse et pique les 500 mark. Après on s’est cassés. Helli a quand même réussi à renverser quelques tables en passant. Merde ! Réapropriation populaire, on appelle ça !
(Baader rit.)
RUDI DUTSCHKE. — Notre réponse à la violence existante est cette contre-violence spontanée qui va en augmentant chez les étudiants et les apprentis. Que les machines soient détruites par les jeunes travailleurs est la démonstration que les étudiants n’en savent pas encore assez ! Pour transformer cette société dans un sens révolutionnaire, il est impératif que les camarades entament une longue marche au sein des institutions. Le mouvement étudiant doit entrer dans les usines et les institutions de la société pour transformer celles-ci de l’intérieur en travaillant à la construction de l’organisation dont a besoin le mouvement révolutionnaire.
ÉDUCATEUR LIBÉRAL. — OK, les gars. Je vous rappelle qu’il était convenu que vous retourniez au foyer ce soir.
PETER JANSSEN. — Va te faire foutre !
ÉDUCATEUR LIBÉRAL (Empoigne le garçon par le col de la chemise). — Tu ne me parles pas comme ça, connard, sinon tu t’en prends une !
PETER JANSSEN. — Essaye !
ANDREAS BAADER (Hilare). — On les emmerde ces enculés d’éducateurs de la Staffelberger Strasse, ces minables gardes-chiourmes du système. Pas vrai Peter !
ÉDUCATEUR LIBÉRAL. — Si les éducateurs de la maison de redressement ne vous voient pas revenir vous ne serez pas seulement des fugueurs mais des déserteurs.
GUDRUN ENSSLIN. — Tu as lâché le mot, camarade : déserteur ! Des évadés, tu veux dire. La maison de la Staffelberger Strasse est donc bien une prison. Notre projet est un projet d’éducation socialiste.
ULRIKE MEINHOF. — Je suis journaliste et je suis venue pour rendre l’opinion publique sensible à vos revendications.
LEDERJACKE 2. — Je vais t’expliquer camarade journaliste. C’est simple : il s’agit de déstabiliser, de mettre en danger la direction de la maison de redressement afin que les jeunes aient enfin la parole. Les jeunes doivent pouvoir former des groupes de discussion, des syndicats. Pas vrai Ulli ?
GUDRUN ENSSLIN. — Je vais te dire comment ça se passe dans une institution comme celle de la Staffelberger Strasse : les jeunes sont en prison, isolés – formation professionnelle quasi nulle, méthodes d’éducation autoritaires, suspension des droits les plus élémentaires, interdiction de ramener des filles... Qu’est-ce que tu veux savoir de plus ?
PETER JANSSEN. — On ne peut pas en placer une, faut toujours fermer sa gueule, et puis les châtiments corporels... Les éducateurs, ces enculés de merde, ils cognent. Mais on se retrouvera et ils ne perdent rien pour attendre. Tous des pédés ! C’est grâce à Gudrun et à Andreas qu’on a pu s’évader de cette taule de merde. Je serais en train de crever ou de devenir fou si Andreas et Gudrun ne m’avaient pas fait sortir.
LEDERJACKE 2. — Note, camarade journaliste : Les jeunes doivent être hébergés gratuitement, ils doivent pouvoir choisir la formation qu’ils ont envie de suivre, ils doivent revendiquer l’autogestion de l’établissement. Et nous sommes là pour les aider. Leur combat est le combat de tous les opprimés.
ANDREAS BAADER. — Opposer la violence révolutionnaire à la violence de l’État bourgeois.
GUDRUN ENSSLIN. — Le mouvement étudiant, le SDS est à bout de souffle. Les étudiants sont des petits-bourgeois ; ils vont retourner à leurs chères études. Il ne faut pas compter sur eux pour faire la révolution.
ANDREAS BAADER. — Il faut prendre d’assaut les maisons de correction et de redressement – vidons les maisons de rééducation et libérons l’armée des camarades qui subissent le joug de ces institutions ! – À bas le dressage. Que chacun de vous face sien ce mot d’ordre : Oser se révolter contre l’oppression des familles et des institutions d’État qui les représentent !
ÉDUCATEUR LIBÉRAL. — Il y a de plus en plus de fugueurs. J’ai surpris des garçons du foyer qui se prostituaient près de la gare. Je vous rappelle que ces jeunes sont censés travailler et...
ANDREAS BAADER. — Tu la fermes et tu te casses, mec !... Ces gamins en ont assez chié dans leurs foyers, alors s’ils ont envie de foutre la merde, tant mieux ! C’est de foutre la merde qui perturbe le système et qui fait avancer la cause de la révolution !
ULRIKE MEINHOF (Tapant sur une machine à écrire). — Je ne sais plus comment traduire mon exaspération devant l’injustice. Je suis pleine de rage. Je profère des menaces qui s’adressent aux astres et qui ne lacèrent que mon firmament intérieur. J’écris pour comprendre et aider les gens à comprendre leur situation d’exploité et d’opprimé par la bourgeoisie et son État. Mais écrire, témoigner, prendre position dans des journaux est dérisoire et ne fait que rendre manifeste mon impuissance. Prétendre transformer la réalité, changer le monde, en ne mettant pas la main à l’ouvrage est une attitude de fuite. Je dois m’engager. Peut-être qu’écrire le scénario de Bambule, raconter l’histoire de ces jeunes filles en marges de la société, de ces jeunes délinquantes enfermées dans des maisons de corrections, pour le SWF1, m’aidera-t-il à y voir plus clair. Une des filles qui joue dans le film, Irene Georgens, est une fille formidable.
ANDREAS BAADER. — Ulrike, notre journaliste star de la gauche chic de Hambourg et de Munich ne sait toujours pas ce qu’elle veut. Elle hésite, incapable de se décider à franchir le pas. La Meinhof reste une journaliste qui observe. Madame Rainer Röhl observe et va nous pondre un article de plus, dégoulinant de bons sentiments radicaux, sous une photo de pute à poil, la Uschi posant pour la Chickeria de Munich et de Hambourg, dans le canard de merde de son mari ! La dame veut s’encanailler. La révolution n’en a rien à foutre des voyeurs et des connasses avec des bons sentiments !

1 Südwestfunk.
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« Macht kaputt, was euch kaputt macht. »

Ton, Steine, Scherben.

Heidelberg. Décembre 1969, juillet 1970. Service neuropsychiatrique de l’université de Heidelberg. Bureau immaculé du docteur Wolfgang Huber. Le docteur Huber a fondé le Sozialistisches Patientenkollektiv (SPK). La pièce est spacieuse et une dizaine de chaises d’hôpital sont disposées en cercle. Posters de Marx, Lénine, Mao au mur, au-dessus du bureau. Le docteur Huber supervise la fabrication d’une bombe par ses patients. Le schéma de la bombe est dessiné sur un tableau noir.
DOCTEUR HUBER. — Dans cette société nous sommes tous des malades. La société capitaliste de la République fédérale basée sur la rentabilité est malade et ne peut donc produire que des individus malades sur le plan physique et psychologique, et seul un changement de société violent et révolutionnaire peut transformer cet état de choses.
Camarades, les cercles de travails du SPK, du collectif socialiste des patients, ont entre autres tâches celle de continuer à consolider la fondation théorique du SPK. Pour la première fois à l’université de Heidelberg, l’unité entre la recherche et l’enseignement est évidente. Voici la liste des « cercles de travail » : Le cercle de travail Dialectique/ Le cercle de travail Marxisme/ Le cercle de travail Sexualité, éducation, religion/ Le cercle de travail Explosifs/ Le cercle de travail Transmissions radio/ Le cercle de travail Photo/ Le cercle de travail Judo karaté... Les cercles de travail ont la mission suivante : Groupe explosif : fabriquer des explosifs/ Groupe Transmissions radio : construire des récepteurs et se brancher sur la radio de la police, et construire des transmetteurs pour brouiller la radio de la police/ Groupe Photo : photographier tous les immeubles, les véhicules et le personnel de la police de Heidelberg/ Groupe Judo karaté : devenir expert dans ces techniques.
Camarades ! Le système nous a rendus malades. Donnons le coup de grâce au système malade !
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ANDREAS BAADER. — On est à bout physiquement et psychiquement... On ne veut pas que les apprentis s’attachent à nous. On va commencer par se détendre et après on verra... On se casse !
LA NARRATRICE. — On the road... C’est à Paris que Gudrun Ensslin, Andreas Baader et Thorwald Proll s’arrêtent d’abord. Ils ont pris la fuite après la confirmation par la cour suprême de leur condamnation à trois ans de prison ferme. Ils arrivent dans le Paris déprimé d’après la fête de Mai 68. Ils habitent sur l’île de la Cité, dans l’appartement de Régis Debré, emprisonné en Bolivie pour avoir participé à la guérilla guevariste. Les « incendiaires » sont rejoints par Astrid Proll qui amène de l’argent, des faux papiers et la Mercedes 220 blanche de Baader. Ils dépensent 2000 mark au restaurant en deux jours. Thorwald Proll, cependant, fatigué par la cavale, retourne en Allemagne pour se rendre à la police. On retrouve Gudrun, Astrid et Andreas en Italie. À Naples, Baader vole une Alfa Romeo. Le ministre de la Justice de l’État de Hesse a refusé une nouvelle demande de grâce. Mais « OK, dit Gundrun, on ne va pas continuer comme ça ». Les trois fugitif décident de rentrer en Allemagne. Wanted. Les avis de recherche avec leurs portraits sont affichés dans tous les lieux publics. Baader, Ensslin et Proll reviennent à Berlin où ils trouvent refuge chez Ulrike Meinhof, Kufsteiner Strasse.
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« High sein, Frei sein, Terror muss dabei sein ! »

ULRIKE MEINHOF. — Le révolutionnaire français Auguste Blanqui a écrit : « Le devoir d’un révolutionnaire est de se battre toujours, de se battre malgré tout, de se battre jusqu’à la mort. » Gudrun et Andreas ont fait ce choix du combattant de la révolution. Comme Guevara, comme les fedayins, comme tous les authentiques révolutionnaires du tiers monde. Ils ont mille fois raison. Est révolutionnaire celui qui est passé aux actes, qui a cessé de se gargariser de mots, qui se bat avec une Kalachnikov pour la révolution. En ce qui me concerne il s’agit autant d’un choix moral que politique et peut-être même s’agit-il d’abord d’un choix moral. La guerre du Viêtnam c’est la guerre d’Espagne de notre génération. Nous ne pouvons pas trahir nos idéaux en nous couchant devant l’agression des impérialistes américains comme nos pères se sont lâchement couchés devant les nazis. C’est pourquoi j’ai décidé de m’engager dans la lutte armée avec Baader et Ensslin.
LENZ. — D’où viennent les concepts des étudiants, sur la base de quelles impressions, de quelles sensations la transmutation en concepts s’est-elle produite dans leur cerveau ?
LA NARRATRICE. — L’avocat Horst Mahler s’est laissé pousser la barbe et a troqué le costume-cravate contre le jean. Il a fondé avec quelques collègues le « Collectif des avocats socialistes ». Un membre de Kommune 1 apprend à fabriquer des faux papiers et Dieter Kunzelmann, tout en fumant des joints, fait exploser les premières bombes...
Une bombe découverte dans K 1 devait exploser devant le centre communautaire juif de Berlin le 9 novembre 1969, le jour anniversaire des Pogroms de 1938 ! On peut lire sur le tract laissé sur place : « Schalom-Napalm » et il était signé par les Schwarze Raten TW – Tupamaros Westberlin. Le tract disait qu’il fallait en finir avec l’éternel complexe juif.
La lutte armée est à l’ordre du jour.
GUDRUN ENSSLIN. — « Le devoir de chaque révolutionnaire est de faire la révolution. » OK. Il faut faire quelque chose.
LA NARRATRICE. — Le groupe des incendiaires discute avec Dieter Kunzelmann et ses amis pour voir si un travail en commun est possible. Pour des questions de pouvoir, la tentative d’union échoue. Ensslin et Baader discutent avec l’avocat des gauchistes Horst Mahler.
GUDRUN ENSSLIN. — Parler sans agir n’est pas juste. On ne discute pas avec les gens qui ont fait Auschwitz !
HORST MALHER. — Il convient de prendre au sérieux le mot d’ordre de Guevara et de former l’avant-garde armée des mouvements de libération dans « la tête du monstre », dans les métropoles de l’impérialisme.
ANDREAS BAADER. — Il est temps de prendre les armes et d’en finir avec la légalité de la bourgeoisie. Assez de bavardages stériles. Il faut passer dans la clandestinité. High sein, Frei sein, Terror muss dabei sein !
HORST MALHER. — Voici comment le Mouvement du 2 Juin formule sa critique du légalisme de l’APO1 et des groupes de la gauche soi disant révolutionnaire. Je lis : Bewegung 2. Juni aux Cellules Révolutionnaires : « Vous ne passez pas dans la clandestinité parce que vous êtes trop lâches pour franchir ce seuil mortel. Dans la clandestinité, vous ne pouvez plus vous défiler comme vous l’avez fait jusqu’à maintenant, dans la clandestinité vous êtes obligés de vous battre, de vous battre pour survivre, sans des si et des mais, et sans la porte de sortie de votre légalité. » À mes yeux, Ia position du Mouvement du 2 Juin est la seule position politiquement juste dans la situation actuelle.
LA NARRATRICE. — Les amis de Mahler et les incendiaires réussissent à s’entendre pour constituer une cellule révolutionnaire clandestine. En avant vers la guérilla urbaine !... Ce sont les débuts de la Rote Armee Fraktion, les débuts de la RAF.
ANDREAS BAADER. — Par où commencer ? D’abord résoudre les questions de logistique. Aménager des appartements clandestins, trouver des armes.
LA NARRATRICE. — Peter Urbach est un flic infiltré dans l’underground berlinois, dans les milieux de l’extrême gauche radicale. Il va piéger Baader. Il prétend avoir enterré des armes dans le cimetière de Buckow. L’expédition nocturne pour s’emparer des armes est un fiasco : il n’y a pas d’armes. Sur le chemin du retour, Waltersdorfer Chaussee, le 4 avril 1970 à 3 h 15, la voiture de Baader est interceptée par la police et Baader est arrêté.

1 Ausserparlamentarische Opposition.
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« Hymne für den bewaffneten Kampf. »

14 mai 1970, 9 h du matin. Bibliothèque de l’Institut allemand des Affaires sociales à Berlin Dahlem.
GUDRUN ENSSLIN. — Pour libérer Andréeas il faut des armes. Sans armes rien n’est possible contre ces salauds de flics.
HORST MALHER. — Il est entendu que je ne peux pas participer à l’opération parce que je suis trop connu.
GUDRUN ENSSLIN. — Tu as les armes ?
HORST MALHER. — Deux pistolets Beretta avec silencieux et deux cent cinquante cartouches achetés à un petit trafiquant d’extrême droite rencontré dans un troquet de Charlottenburg.
ULRIKE MEINHOF. — Après ma cinquième visite dans la prison de Tegel, j’ai pu apprendre à Baader que l’administration avait consenti à sa demande de se rendre à la bibliothèque de l’Institut allemand des Affaires sociales à Dahlem pour se documenter en vue du livre qu’il a entrepris d’écrire sur « l’organisation des jeunes marginaux ».
GUDRUN ENSSLIN. — Raconte Andreas.
ANDREAS BAADER. — Ces porcs de flics ont consenti à m’enlever les menottes.
HORST MALHER. — Combien étaient-ils ?
ANDREAS BAADER. — Deux. Ulrike était assise à une table et faisait semblant de travailler. Je me suis assis à côté d’elle. Il y a une bibliothécaire. Les deux connards de flics se tiennent à l’écart mais ne nous lâche pas de l’œil. Dans le vestibule Irene Goergens et Ingrid Schubert. Puis arrive X, le visage masqué par un passe-montagne, Beretta au poing. Linke, un bibliothécaire, sort de son bureau. X tire et blesse l’homme au foie. Les flics interviennent mollement : ils font dans leur froc, à moins que ces enculés ne se souviennent des conséquences après qu’ils eurent flingués Benno Ohnesorg... Ulrike pendant ce temps a ouvert la fenêtre haute et a sauté dans le jardin de la bibliothèque. Je saute à mon tour et rejoins les autres dans la Bernadottestrasse où nous attend Astrid Proll au volant de l’Alfa Romeo que j’avais volé à Naples.


GUDRUN ENSSLIN. — L’opération libération de Baader est un plein succès.
HORST MALHER. — Achille délivré par Penthésilée et ses Amazones !
ULRIKE MEINHOF. — En participant à l’évasion de Baader, en sautant par la fenêtre de la bibliothèque de l’Institut allemand des Affaires sociales, j’ai renoncé à mon mari, à mes enfants, à mon métier de journaliste. Bambule, le film sur les jeunes filles à la dérive que j’ai écrit a été déprogrammé par le Südwestfunk.
GUDRUN ENSSLIN. — Une vraie révolutionnaire doit savoir couper les ponts derrière soi, surtout lorsqu’il s’agit d’une journaliste de gauche, pacifiste, star de la Chili. La révolution n’est pas un dîner de gala. Mais ne t’en fais pas, tu as troqué une célébrité pour une autre encore plus chic ! Ulrike Meinhof, la femme la plus recherchée d’Allemagne ! Revolutionskasperle !
Ulrike Meinhof écrit. Baader, Ensslin et Horst Malher sont penchés sur son épaule et interviennent pendant la rédaction du communiqué, adressé à l’Agence allemande de presse, pour trouver les mots qui leurs semblent les plus justes :
« Est-ce que les flics ont vraiment cru qu’on laisserait le camarade Baader croupir en prison pendant deux ou trois ans ? Est-ce qu’un seul flic a vraiment cru qu’on allait parler du développement de la lutte des classes, de la réorganisation du prolétariat, sans nous armer en même temps ? Est-ce que les flics qui ont été les premiers à tirer ont pu croire qu’on se laisserait abattre sans réagir, comme du bétail ? Celui qui ne se défend pas mourra. Commençons la résistance armée. Construisons la Fraction Armée Rouge ! »
Rote Armee Fraktion.
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Juin 1970. Un camp d’entraînement du
FPLP1
quelque part en Jordanie.
Chants des combattants palestiniens.
GUDRUN ENSSLIN. — Nous sommes 20 camarades, mecs et filles, ici, dans ce camp pour nous entraîner avec les fedayins, pour nous former à la guérilla urbaine en Allemagne.
HORST MALHER (Il est barbu et porte un béret comme Fidel Castro dans la Sierra Maestra). — Hô Hô Hô Chi Minh. US go home !... La guerre des Américains contre l’héroïque peuple viêtnamien est en train de s’achever par la victoire du Viêt-minh et des Nord-Viêtnamiens. La gauche radicale dans les métropoles impérialistes a aujourd’hui le devoir de prendre fait et cause pour la lutte du peuple palestinien contre Israël. Palestine vaincra. Le vrai antifascisme c’est la claire et simple solidarité avec la lutte des combattants du FATAH. Les juifs persécutés par les fascistes en menant une guerre d’extermination contre le peuple palestinien sont devenus fascistes à leur tour.
ANDREAS BAADER (Hurlant, à Horst Mahler). — Tu te prends pour le Lider Maximo, l’avocat ? Pour le guide des Tupamaros de Berlin ? Fini de jouer. La révolution est une chose trop sérieuse pour être laissée aux intellos !
GUDRUN ENSSLIN. — Andreas a raison, Horst. Le président Mao a dit que nous devons apprendre du peuple, nous mettre à l’école des masses. C’est Andreas qui a le plus grand sens pratique. C’est le primat de la praxis sur la théorie au stade actuel.
ANDREAS BAADER. — Ces enculés de Palestiniens n’ont aucune notion de ce que signifie la libération sexuelle. C’est pour ça qu’ils matent les filles de notre groupe. Quant à moi, il n’est pas question que je rampe dans la boue sous des rangés de fil de fer barbelé. Ce ne sont pas les conditions objectives de la guérilla urbaine en Allemagne. Et puis y en a marre d’être réduit à dix cartouches pour s’entraîner au tir !... Sans parler de la bouffe qui est absolument dégueulasse. Mais la révolution n’est pas un dîner de gala.
ULRIKE MEINHOF. — C’est beaucoup plus amusant d’apprendre à tirer et à sauter d’une voiture qui fonce à tombeau ouvert que de rester assise derrière une machine à écrire.
GUDRUN ENSSLIN. — Il y a le cas Homann qui nous a donnés aux flics avant de venir ici. Homann est un espion israélien ! C’est à lui qu’on doit la dégradation de nos rapports avec les camarades de l’OLP. Il faut liquider le traître Peter Homann.
ULRIKE MEINHOF. — Il serait plus juste de le traduire devant un tribunal populaire.
HORST MALHER. — Ulrike a raison. Homann doit être jugé par un tribunal populaire.
GUDRUN ENSSLIN. — Tout ça c’est de la sensiblerie petite-bourgeoise. On le liquide un point c’est tout.
ANDREAS BAADER. — Le maniement de la Kalachnikov n’a plus de secret pour aucun d’entre nous... Sauf pour Ulrike dont le seul rapport à la pratique reste décidément le clavier d’une machine à écrire ! Chaque camarade sait désormais se servir d’un revolver, spécialement d’un Firebird. On a donc plus rien à foutre ici. On rentre en Allemagne !

1 Front Populaire de Libération de la Palestine, d’obédience marxiste-léniniste.
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Feiges Schwein.

Berlin. Juillet 1970. Appartement à Kreuzberg. Baader tire les rideaux.
LA NARRATRICE. — Et maintenant ?
GUDRUN ENSSLIN. — Ces porcs de flics ont assassiné Benno Ohnesorg. Ils nous tueront tous... Vous savez quels ramassis de salauds on a contre nous... C’est la génération d’Auschwitz qu’on a contre nous... On ne discute pas avec les gens qui ont fait Auschwitz. Il faut organiser la résistance armée.
ULRIKE MEINHOF. — Savoir s’il est juste d’organiser la résistance armée maintenant ne peut être tranchée que par la pratique.
ANDREAS BAADER. — L’illégalité et la lutte armée ne sont possibles que si tu coupes tous les ponts derrière toi, Ulrike. Tu dois te décider, prendre enfin parti. Merde ! Tu manques de fermeté dans tes convictions révolutionnaires. Tu n’es qu’une foutue intellectuelle sentimentale. Je vais te dire : Aussi longtemps que tu n’auras pas renoncé à tes enfants, tu ne seras pas l’amante de la révolution.
ULRIKE MEINHOF. — Quand j’ai contribué à ton évasion de prison, le revolver au poing, je n’étais sans doute qu’une foutue intellectuelle sentimentale. Tu as oublié de me le dire à ce moment-là.
GUDRUN ENSSLIN. — Révolutionner les révolutionnaires ! Souviens-toi de ce mot d’ordre. J’ai quitté Bernward Vesper qui se prenait pour Kleist allant se noyer avec Fräulein Vogel, rôle que devait tenir ma sœur Ruth, dans le Wannsee ; j’ai renoncé à Felix, mon petit garçon, parce que la révolution ne supporte pas les demi-mesures.
ULRIKE MEINHOF. — Notre génération, la génération de l’après-guerre, a été formée, dans le cadre de la politique de rééducation mise en place par les Américains, à respecter et à défendre les valeurs de la démocratie, y compris la liberté d’expression. Or, aujourd’hui, à quoi assistons-nous ? L’État de Willy Brandt est en train de se fasciser. La sociale démocratie et la démocratie parlementaire révèlent leur vrai visage. En 1968 j’étais déjà convaincue que la République fédérale était en train de devenir un État policier. En 1969 j’avais écrit dans Konkret qu’on assistait à un processus de fascisation de la République fédérale.
GUDRUN ENSSLIN. — Tu n’as toujours pas répondu à la question : Que comptes-tu faire de tes enfants ?... Avec Andreas, on a pensé que tu devrais les mettre à l’abri dans un camp palestinien. Toi-même, tu avais évoqué cette solution à Amman. Tu disais que tu voulais qu’ils soient élevés dans la haine des Américains et des Israéliens... Rien que des mots ! Camarade, il faut que tu apprennes à ne pas te satisfaire uniquement de mots !
HORST MALHER. — La question de la légalité et de l’illégalité dans les années 68-69, telle qu’elle s’est posée pour la gauche extra-parlementaire après le Viêtnam-Kongress du SDS en 1968, a été mal comprise. Les actions illégales, qui avaient un temps été envisagées, ont été rejetées sans véritable analyse. Après la tentative d’assassinat perpétré contre Rudi Dutschke, il était trop tard. Les étudiants et les militants actifs de l’APO, après Pâques 1968, se sont cantonnés dans des actions purement défensives. La question de la violence a alors été éludée...
ANDREAS BAADER. — Tu as fini ta plaidoirie ?... Fais chier ! Tu causes, tu causes... Avocat de mes couilles ! C’est vrai, que vous autres, putain d’intellectuels, vous ne savez pas faire autre chose : baratiner, bavasser. Dès qu’il s’agit de passer aux actes, dès qu’il s’agit de s’engager concrètement, de passer à la pratique, y a plus personne !
HORST MALHER. — Ce type ne sait pas parler sans hurler ! Tu n’es pas le seul à avoir appris à manier une Kalachnikov chez les Palestiniens, mec.
GUDRUN ENSSLIN. — Andreas a été le premier à comprendre que la pratique doit l’emporter sur la théorie...
HORST MALHER. — La question qui est posée est celle de la violence révolutionnaire. Tu veux un homme nouveau et je veux en finir avec l’homme ancien. Les dieux sont des militants qui ont compris que pour lutter contre l’État policier il n’y avait qu’un seul moyen : la violence révolutionnaire.
ANDREAS BAADER. — Suffit pas d’avoir une grande gueule. Faut passer aux actes.
GUDRUN ENSSLIN. — Ils nous tueront tous... Vous savez quels salopards on a contre nous... C’est la génération d’Auschwitz qu’on a contre nous... On ne discute pas avec des gens qui ont fait Auschwitz.
ANDREAS BAADER. — J’ai envie de baiser. Baisons, maintenant. Je t’aime Bonnie.
GUDRUN ENSSLIN. — Clyde, moi aussi je t’aime et tout est beau.
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Berlin. 9 août 1970, Keithstrasse. Appartement de Hans Jürgen Bäcker. Des matelas à même le plancher, des livres, un électrophone, des disques de rock... Baader entre dans l’appartement et tire les rideaux.
ULRIKE MEINHOF. — Il faut dévoiler la nature fasciste du gouvernement de Bonn, de l’État Léviathan. Les premières actions de guérilla
entraîneront une riposte de l’État qui dévoilera ainsi sa nature fasciste aux yeux du monde entier, mais aussi aux yeux du peuple allemand. Le prolétariat allemand est acheté par les capitalistes à coups de hauts salaires et d’avantages sociaux. Il est donc inutile de songer à l’organiser, à l’émouvoir : les véritables masses populaires, les peuples révolutionnaires du monde sont ailleurs, dans le tiers monde, ce qui justifie la primauté du militaire sur le politique. L’adversaire principale est l’occupant américain, et accessoirement l’occupé, le collaborateur...
ANDREAS BAADER. — Pour faire la révolution, il faut être dur, inflexible, impitoyable. Il faut s’armer. Il faut oser risquer sa vie.
HORST MALHER. — La révolution a besoin d’argent. Il faut se procurer de l’argent pour se procurer des armes. Il faut prendre le fric là où il se trouve. Et il se trouve dans les banques. Il faut donc attaquer des banques. Le capitalisme va financer son renversement. J’ai acheté des montres suisses que vous devrez tous porter. La précision est essentielle pour la synchronisation de notre opération d’appropriation populaire du fric capitaliste.
ANDREAS BAADER. — Les camarades Grusdat et Ruhland ont trafiqué les bagnoles volées. Des Mercedes et des BMW.
HORST MALHER. — L’idée : quatre groupes attaquent quatre banques à la même heure.
ANDREAS BAADER. — Mahler, Grusdat, Ruhland, Irene Goergens et moi on braque la Berliner Bank dans la Rheinstrasse...
RADIO. — « Aujourd’hui, 29 septembre, cinq membres de la bande Baader-Meinhof, quatre hommes et une femme, ont fait irruption dans la succursale de la Berliner Bank de la Rheinstrasse, l’un d’eux a crié : « C’est un hold-up ! Les mains en l’air et il ne vous sera fait aucun mal. Après tout, ce n’est pas votre argent. » Un des hommes et la femme sautent derrière le guichet et ramassent l’argent pendant que les autres menacent les employés et les clients avec leurs armes. Puis les cinq malfrats s’enfuient avec l’argent volé non sans que l’un d’eux lance aux malheureux otages : « N’appelez pas tout de suite la police, ou on devra lancer une bombe. » Il allume alors une bombe fumigène et la lance dans la salle. Toute l’affaire n’aura duré que trois minutes. Butin de l’opération : 55 152 deutsch mark emportés par les voyous marxistes. À peu près à la même heure ont lieu deux autres audacieux hold-up. Les bandits là encore s’enfuient à bord de Mercedes et de BMW, les Baader Meinhof Wagen.
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Appartement de Jan Carl Raspe. Baader entre et tire les rideaux.
JAN KARL RASPE. — Les flics viennent d’arrêter Horst Mahler et Ingrid Schubert dans l’appartement d’Ingrid.
ANDREAS BAADER. — Ne chiez pas dans votre froc. Les flics ont arrêté deux camarades. C’est une défaite tactique. Dans toutes les guerres il y a des défaites tactiques. Cette défaite tactique ne remet pas en cause notre stratégie globale de guérilla urbaine. C’est pas une raison, en tout cas, pour perdre la tête. OK ? La lutte continue.
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LA NARRATRICE. — Le 1 septembre 1971, Horst Herold, directeur du Bundeskriminalamt (BKA) à Wiesbaden, devient le « Chasseur de terroristes numéro 1 » de la République fédérale. Il se trouve à la tête de 1113 fonctionnaires et dispose de 54,8 millions de deutsch mark de budget annuel. Il met en place sur l’ordinateur central du BKA un fichier sur lequel sont enregistrés 4,7 millions de noms et quelque 3100 organisations, les empreintes digitales de 2,1 millions de personnes, les photographies de 1,9 millions de citoyens, des données concernant 4000 personnes vivantes ou ayant affaire avec les Communautés ou les squats. Sont également enregistrées des informations relatives aux associations des Droits de l’homme, aux Comités luttant contre les interdictions professionnelles, aux Comités d’objecteurs de conscience, etc. Le cœur de la mémoire électronique du BKA est le fichier PIOS1. PIOS/Terrorismus a enregistré des informations sur 135000 personnes, 5500 institutions, 115000 objets, et quelque 74000 affaires. Sous la rubrique « Contacts personnels surveillance des prisonniers » sont enregistrées rien qu’au mois de janvier 1971, 6632 personnes qui, pour une raison ou une autre, ont été soupçonnées ou ont eu affaire à des terroristes. L’ordinateur a ainsi listé à la date du 15 janvier 1971, 6047 personnes qui ont rencontré ou qui étaient en compagnie de personnes soupçonnées avoir des contacts avec des gens observés dans le cadre de la « chasse aux terroristes »...
Un climat de délation, de suspicion, de paranoïa s’installe en ce début des années 1970 en République fédérale.

1 Personen, Institutionen, Objekte und Sachen.
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15 janvier 1971.
Frankfort. Appartement clandestin. Baader tire les rideaux.
GUDRUN ENSSLIN (Lisant les titres de la presse). — Bild : « La bande à Baader fait chanter des célébrités. » Die Welt : « Des sympathisants compliquent l’enquête et la recherche du groupe Baader. » Hamburger Abendblatt : « Des célébrités protègent la bande à Baader. » Bild : « Un pasteur a caché l’argent dérobé par la bande à Baader ». Die Weltf am Sonntag : « La police secrète de Bonn chasse l’ennemi public n° 1 : la bande à Baader. »
BAADER. — Deux banques dévalisées à Kassel. Butin : 54185 et 60530 deutsch mark.
LA NARRATRICE. — Le 15 juillet 1971, à Hambourg, lors d’une opération de police, Petra Schelm qui tente de fuir est abattue par un fonctionnaire de la police. Werner Hoppe qui accompagnait la jeune femme est arrêté. Le 22 octobre 1971, toujours à Hambourg, un policier, qui avait pris en chasse un membre de la RAF, est mortellement blessé. Le 4 décembre 1971, à Berlin-Ouest, un autre membre de la RAF, Georg von Rauch, est abattu par la police.
ULRIKE MEINHOF. — Ça ne rime à rien cette fuite sans but autre que de ne pas se faire prendre par les flics. Y en a marre. Il faut élaborer une stratégie.
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LA NARRATRICE. — Dix jours après la fusillade de Hambourg l’Institut de sondage d’opinion Allensbacher rend public les résultats d’un sondage portant sur la question : « Baader-Meinhof : criminels ou héros ? » Sur 1000 personnes interrogées, 18 pour cent trouvent que le groupe clandestin « agit encore aujourd’hui par conviction politique », 31 pour cent n’ont pas d’opinion. 82 pour cent connaissent le groupe Baader-Meinhof. Une sur quatre des personnes sondées âgée de moins de trente ans avoue « une certaine sympathie » pour la « Fraction Armée Rouge ». Un Allemand du Nord sur dix se déclare même prêt à héberger pour une nuit un hors-la-loi de la RAF. Pour l’ensemble de la République fédérale, ils étaient un sur vingt.
ULRIKE MEINHOF (Détourne le Lied : Éloge du parti, extrait de La Décision de Bertolt Brecht). —
« La RAF est l’avant-garde des masses
Elle conduit leur combat
Avec les méthodes des Classiques
Battez les fascistes où que vous les rencontrez. »
RUDI DUTSCHKE. — Les partis ne se battent pas pour la prise de conscience, ils défendent des intérêts. Les communistes acceptent le jeu au même titre que les autres. C’est pour ça que les étudiants sont aujourd’hui les seuls qui protestent, qui ouvrent un chemin qui met en cause le système.
LA NARRATRICE. — Après avoir été la nation la plus conservatrice d’Europe, l’Allemagne, au cours des années qui précédèrent et qui suivirent1968 devint la nation la plus extrémiste et la plus imprévisible.
En 1968, la révolte des étudiants s’était répandue comme un incendie, que rien ne pouvait arrêter, sur tous les campus de l’Occident : de Berlin à Paris, de Berkeley à Rome à Tokyo...
On entend d’abord s’élever doucement puis de plus en plus fort L’Internationale.
ROSA LUXEMBURG. — Il faut faire confiance au prolétariat allemand. Il ne sert à rien de dire que le prolétariat allemand est embourgeoisé. Cette analyse montre au contraire combien ceux qui la font ne font plus confiance au prolétariat.
ULRIKE MEINHOF. — Le prolétariat allemand ne songe plus à renverser l’ordre des choses. Le miracle économique allemand, la société de consommation ont démobilisé le prolétaire qui préfère désormais rester affalé devant la télé pour suivre un match du Bayern, en buvant de la bière et en bouffant sa saucisse, en attendant d’aller voir un film porno dans le dernier cinéma qui n’a pas fermé dans son quartier. Rosa la Rouge, ce sont les masses opprimées du tiers monde, exilées dans les métropoles impérialistes, qui désormais ont intérêt à renverser l’État capitaliste.
ROSA LUXEMBURG. — Il faut faire confiance au peuple, à la classe ouvrière, Ulrike. L’idée léniniste du parti d’avant-garde dépositaire du savoir et guidant les masses vers un avenir radieux est erronée et grosse de toutes les oppressions futures. Il faut faire confiance au prolétariat. Votre organisation militaire clandestine apporte concrètement la preuve que vous ne faites pas confiance au peuple. La liberté c’est la liberté de ceux qui pensent autrement. Les idées léninistes d’un parti clandestin organisé militairement vous empêchent de faire confiance au peuple.
ULRIKE MEINHOF. — Ce peuple a défilé derrière Hitler et a fait Auschwitz ! Et il croit que le football met en scène, sous les traits de Beckenbauer et de Rumenige, la démocratie en personne !... Rosa la Rouge, le temps de la grève générale et de l’auto-organisation du prolétariat est définitivement passé.
ROSA LUXEMBURG. — C’est la trahison du SPD, le nationalisme hystérique, la trahison de la sociale démocratie européenne qui ont saboté la grève générale qui aurait pu empêcher le monde de se précipiter dans la catastrophe de la Première Guerre mondiale. La révolution n’a rien à voir avec ton Nous rageur. Ta passion pour l’illégalité, ton exaltation sanguinaire ne sont que l’envers de ta présomption orgueilleuse, de ton mépris du peuple.
ULRIKE MEINHOF. — Amen.
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Walhalla de Regensburg. Winnetou, en panoplie d’Indien d’opérette, et Germania, en blonde top model déguisée en Kriemhild, donne le sein à Hitler en petit garçon râleur. Tempête et Chevauchée des Walkyries.
WINNETOU. — Germania, vous autres Allemands de l’ouest vous n’avez pas rejeté Hitler. Vous continuez à éprouver de la nostalgie pour le passé. La CDU/CSU n’a pas réglé ses comptes avec le passé nazi et le SPD n’est qu’un faux-semblant.
GERMANIA. — Que Winnetou, mon frère rouge, considère qu’il colporte les arguments sans fondements, les calomnies propagées par les freudo-marxistes. La révolution que prônent les radicaux – maoïstes, trotskistes et autres – fait partie de l’entreprise de déstabilisation orchestrée par la Stasi et l’Union Soviétique. Quant à ceux qui pensent que 1968 est une révolution culturelle, ils se souviendront d’abord de Kommune 1 et de Kommune 2. Les joyeux provocateurs de K 1 et de K 2 avec leurs happenings maoïstes étaient les premiers publicistes de la lutte anti-autoritaire, de l’individualisme hédoniste, de la révolution sexuelle, même si la commune elle-même n’avait rien d’un club échangiste et que les rapports entre sexes y étaient plutôt prudes. L’objectif numéro un de K 1 était de dynamiter la famille bourgeoise. « Les vrais ennemis de notre ordre actuel ne sont pas tellement les communistes et leurs agents, le vrai danger vient des profondeurs d’un peuple qui doit surmonter une lourde histoire : le nihilisme et l’anarchisme », a dit le chancelier Kiesinger, ancien membre du parti nazi.
WINNETOU. — Dynamiter la famille bourgeoise, tu me fais rire. Au nom d’une extension infinie de la démocratie, du « jouir sans entraves », ils détruisent les constituants élémentaires de l’humanité que sont les relations hommes / femmes, parents / enfants. En écrasant la vie sous le même et sous le signe égal, ils ne font que travailler à l’extension de l’empire du Rien. Les communards de K 1, tout comme ceux de K 2, sont des épouvantails à bourgeois. Ils sont les bouffons de Springer !
GERMANIA. — Là encore tu reprends un peu trop vite les ragots de la presse bourgeoise !... Les camarades de K 2 ont expérimenté une vie communiste. Tout était mis en commun. Pas d’argent privé. L’argent était mis en commun. Une praxis politique commune. Les camarades de la Politkommune K 2 voulaient révolutionner l’individu bourgeois. Quant à la Psychokommune K 1 un journaliste a pu dire que, grâce à elle, l’Allemagne est passée du stade tragique au stade ironique. Mais l’être du ressentiment que tu es ne peut pas comprendre ce changement de régime. (Germania rit.)
Hitler après un vagissement se lance dans le discours hurlé lors du dernier Parteitag de Nuremberg. Germania lui met la main devant la bouche. Le petit Hitler la mord. Germania flanque une gifle au méchant garnement puis lui redonne le sein. C’est le miracle économique.
WINNETOU. — Tu es la putain des Américains. Regarde-toi dans un miroir. Après t’être donnée à Hitler, tu t’es vendue aux Américano-sionistes.
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Ulrike Meinhof avec Bettina et Regine, ses deux petites filles de sept ans, et Inge Feltrinelli. On entend, venant d’une radio, « A Whiter Shade of Pale... », la chanson préférée d’Ulrike.
ULRIKE MEINHOF. — Bettina et Regine, mes chères enfants. Vous savez comme votre maman vous aime. Mais qu’arrivera-t-il si un fasciste de flic veut vous arracher à moi ? Je vous le dis, il ne faut pas que cela arrive. Votre mère veut se consacrer entièrement à votre avenir désormais, mais votre avenir n’est possible que dans un monde ou règne la justice, un monde sans haine dans lequel tous les enfants seront heureux parce qu’ils mangeront tous à leur faim, dans lequel leurs mamans auront assez d’argent pour acheter les médicaments pour les soigner lorsqu’ils sont malades, un monde dans lequel ce ne sont pas seulement les enfants des riches qui auront le droit d’être des enfants...
INGE FELTRINELLI. — Il était une fois deux douces colombes qui allaient être la proie du faucon. Il était une fois deux biches innocentes que les loups voulaient dévorer... Il était une fois... Ulrike, ne soit pas sentimentale, abrège. Chérie, tu n’es pas dans un conte de Grimm revu par Walt Disney. La révolution n’attend pas !
ULRIKE MEINHOF. — Bettina et Regine, mes chers enfants. Vous savez comme votre maman vous aime... Aussi ai-je décidé de vous soustraire au mensonge, à la tyrannie de la consommation, à la violence structurelle de cette société inhumaine. Votre père est un phallocrate trop compromis avec cette société d’anciens nazis. J’ai décidé de vous mettre à l’abri avec les enfants des fedayins, dans un camp palestinien au Liban. Là-bas vous serez enfin heureuses. Vous ne porterez plus le nom de votre père mais celui d’un combattant palestinien. La vie ne sera plus l’effrayante suite de mensonges qu’elle est aujourd’hui. Les enfants sont comme des feuilles blanches sur lesquelles on peut calligraphier les plus beaux idéogrammes, a dit le Président Mao. Vous reviendrez en Allemagne lorsque les Allemands en auront enfin fini avec les pères et leur passé criminel, lorsque les Américains et les sionistes auront été vaincus. Mes enfants, je vous aime. Vive la révolution !
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« Gib auf, Ulrike ! »

Novembre 1971. Konkret : Lettre ouverte de Renate Riemeck à Ulrike Meinhof. « Laisse tomber, Ulrike ! »
« Tu es différente, Ulrike. Complètement différente de ce que s’imaginent les gens qui ont vu ton image sur le mandat d’arrêt, et qui ont entendu parler de toi dans la presse, à la radio ou à la télévision. Qui te connais, ne serait-ce qu’un peu, sait que tu ne tires pas sur les femmes et les hommes qui se mettent en travers de ton chemin. Tu as des angoisses comme tout le monde. Et tu te sens responsable pour tes amis. Tu étais déjà engagée alors que les plus jeunes de tes camarades étaient encore assis, indifférents à la politique, sur les bancs de l’école. Tu militais aux côtés des antinucléaires en 1958-59. Tu sais donc que les mouvements politiques peuvent naître de manière soudaine puis s’apaiser, et qu’on a rien à gagner à la folie meurtrière. Il est important de savoir cela. Ce n’est donc pas toi qui vas commettre l’erreur de confondre le soulèvement anti-autoritaire avec le début d’une grande révolution.
Nous étions complètement d’accord – à l’époque tu en causais encore à l’occasion avec moi – sur la légitimité de l’attaque contre les institutions et les structures de l’État. Tu ne te faisais pas d’illusion sur la véritable puissance des appareils de pouvoir. Tout s’est alors passé comme c’était à prévoir : lorsque le mouvement protestataire ne réussit pas à gagner la solidarité des masses salariées et que la révolution n’a pas lieu, la déception est inévitable.
La République fédérale n’est pas l’endroit approprié pour une guérilla urbaine de type latino-américain. Dans ce pays sont présentes, tout au plus, les conditions d’un Schinderhannes-Drama. Tu sais, Ulrike, que toi et tes camarades n’avez rien d’autre à attendre de l’opinion publique que de la rancœur, de l’exaspération et de l’hostilité. Tu sais aussi, que vous êtes condamnés à jouer le rôle d’un groupe fantôme qui sert d’alibi à la réaction pour relancer une gigantesque chasse aux sorcières communistes.
Qui, à part une poignée de sympathisants, a encore de la compréhension pour les raisons politiques et morales de votre action ? Le courage de se sacrifier et d’être prêt à mourir devient une fin en soi s’il ne peut pas être rendu compréhensible.
La mort de Petra Schelm et le destin de Margrit Schiller devraient pourtant te poser des questions. Vous n’avez pas les justifications des Tupamaros en Uruguay pour des actions où on tire et où des hommes perdent leur vie. Vous devez vous corriger.
Je ne sais pas quelle est ton influence dans le groupe, ni jusqu’à quel point tes amis sont capables de réfléchir rationnellement. Mais tu devrais essayer d’évaluer les chances de la guérilla urbaine en République fédérale par rapport à la réalité sociale de ce pays. Tu en es capable, Ulrike. »
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1 heure du matin. Ulrike Meinhof (Rana), teinte en blonde et Karl Heinz Ruhland (Kali). Une Raststätte sur l’autoroute Hanovre-Brême. Assis à une table à l’écart dans la Raststätte presque vide Rana et Kali boivent un café.
RUHLAND. — Je n’aime pas quand tu fumes le matin au petit déjeuner. Depuis que Raspe est venu de Berlin, je n’ai plus pu être seul avec toi. Je ne te vois plus et c’est Raspe qui se réveille dans ton lit.
ULRIKE MEINHOF. — Arrête de pleurnicher.
RUHLAND. — C’est parce que je suis un prolo. Finalement Rana veut bien baiser avec un prolo, mais Ulrike n’en a rien à foutre au fond. Raspe est un intello, il est de ton monde. Avec Raspe...
ULRIKE MEINHOF (Interrompant Ruhland). — Moins fort ! Pas de nom ! Tu es con ou quoi ?
RUHLAND. — C’est ça, je suis con ! Les prolos, ils ont pas fait d’études. Ils sont trop cons. On veut bien baiser avec le peuple puisqu’il a une grosse queue et l’énergie du travailleur manuel. On veut bien sentir la sueur du peuple, éclairer le peuple pour le conduire sur la voie de la révolution prolétarienne, mais surtout pas se mélanger. Il faut que le peuple reste à sa place. Y a erreur de casting, hein, chérie !
ULRIKE MEINHOF. — Finis ton café. On s’en va.
RUHLAND. — Rana oublie de dire à son baiseur Kali que la jalousie est un sentiment petit-bourgeois. Qu’est-ce qui t’arrive ?
ULRIKE MEINHOF. — Manni est un imbécile et tu te conduis comme Manni ! Lorsqu’on a forcé la porte de la mairie d’Oberhausen, Manni s’est conduit comme un imbécile. En vidant la bouteille de cognac qu’il a trouvée dans le bureau du maire, en promenant le faisceau de la lampe torche sur les fenêtres, c’est comme s’il avait voulu prévenir tous les flics de la ville !... Tu le finis ton café ?
RUHLAND. — Tu fais chier. Tu n’as pas à me juger et je n’ai pas d’ordre à recevoir, encore moins quand ils viennent d’une bourgeoise comme toi ! OK ?... On a les passeports, les cartes d’identité et les tampons. On était venu pour ça. Qu’est-ce que tu veux de plus. Et puisqu’on y est...
ULRIKE MEINHOF. — Moins fort. On t’a jamais appris à parler moins fort. Allez, on se tire !
RUHLAND. — J’ai pas fini. Quand Andreas se met à hurler, tu t’écrases. C’est Andreas ! Mais laisse-moi te dire que je n’ai pas digéré qu’on abandonne le plan que j’avais échafaudé pour faire évader Mahler de la prison de Moabit. Pourquoi on ne travaille pas à faire évader Horst, hein ? Parce qu’il est un rival aux yeux d’Andreas ?
ULRIKE MEINHOF. — On est en plein délire !... J’en ai assez d’écouter tes conneries. On se tire. On a une journée chargée demain. Repérer les banques à Gelsenkirchen, et...
RUHLAND. — J’en ai rien à foutre. Tout ce cirque commence à me courir. Je continue parce que je t’aime. Tu ne comprends donc pas ?... Je t’aime, Ulrike. Je t’aime !
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Cabine téléphonique sur le parking de la Raststätte. Ulrike Meinhof téléphone . Karl Heinz Ruhland attend dans la BMW, tous phares éteints.
ULRIKE MEINHOF. —... L’appartement de Frankfort est prêt. On a les papiers. Mais je t’annonce que je ne prends plus Kali comme équipier. Cet imbécile est tombé amoureux de moi. Le travail ensemble n’est plus possible.
BAADER. — Si ça doit foutre la merde, faut arrêter. Tu pouvais évidemment pas t’empêcher de te faire sauter !... Bon. Si la piaule est prête, on se tire de Berlin encore cette semaine. Vous avez fait le repérage des banques ?
ULRIKE MEINHOF. — On s’est occupé des papiers et de l’appartement. Les banques c’est demain. C’était prévu comme ça.
BAADER. — Hé ! T’excite pas, baby !... Je te contacterai demain à vingt heures. OK ?...
Ulrike Meinhof raccroche.
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LENZ. — Crépuscule. Les arbres se figent en formes sombres et perdent peu à peu leur consistance dans l’obscurité naissante... Comme si soudain dans la nuit qui tombe on ne pouvait plus s’occuper que de soi-même.
« Il continua sa route avec indifférence, peu lui importait le chemin, tantôt il montait, tantôt il descendait ; il ne ressentait aucune fatigue, parfois seulement il lui était désagréable de ne pas pouvoir marcher sur la tête. »
(Georg Büchner)
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Bundeskriminalamt, à Wiesbaden.
HORST HEROLT (Métamorphosé en loup comme dans un Horrorfilm). — Il y a moins de un an que la RAF existe. Quatorze de ses membres sont sous les verrous : Horst Mahler, Irene Goergens, Ingrid Schubert, Monika Berberich, Brigitte Asdonk, Karl Heinz Ruhland, Eric Grusdat, Beate Sturm, Hans Jürgen Bäcker, Heinrich Jansen, Ulrich Scholtze, Ilse Stachowiak et Astrid Proll. Nous savons que Peter Homann a quitté la bande, mais nous ne savons pas encore où il se cache. De toute façon nous les aurons tous. Il faut juste un peu de patience.
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HEINRICH BÖLL (Dans le « Spiegel » du 10 janvier 1972). — « Il se peut qu’Ulrike Meinhof ne veuille pas de la clémence de cette société et il est vraisemblable qu’elle n’en attend aucune espèce de justice. Malgré cela on devrait lui proposer un sauf-conduit et un procès public, et on devrait également faire un procès public à monsieur Springer pour incitation du peuple à la haine.
La République fédérale a plus de 60 millions d’habitants, alors que le groupe autour d’Ulrike Meinhof se compose de six membres. Bild tire à 4 millions d’exemplaires environ, le nombre des lecteurs tourne probablement autour des 10 millions. Le message de Noël de Monsieur Springer dit : « Le groupe Baader-Meinhof continue d’assassiner. » Assassiner. Continuer. Joyeux Noël et bonne année. Arêtes dures, carpes coriaces. Monsieur Springer nous propose tellement d’amour à la fois, que c’est difficile à supporter, particulièrement dans un État de droit. »
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Berlin. Prison de Moabit.
Horst Mahler assis au bord du lit dans une cellule écrit.
HORST MALHER. — Entre Noël et le Nouvel An 1971 les bombardements américains sur le Nord Viêtnam ont été les plus intenses depuis 1968. En cinq jours, il y a eu plus de 1000 interventions de l’US Air Force au-delà du 42e parallèle. Au mois de mai, l’armée américaine a miné le port de Haiphong. Et jusqu’à la fin de l’année l’US Air Force a déversé plus de 400000 tonnes de bombes sur le Nord Viêtnam, soit l’équivalent de 20 bombes atomiques de la puissance de celle de Hiroshima. Nous sommes une génération qui s’est juré de mener à tout prix cette résistance contre le fascisme que nos pères, par démission, par lâcheté, ont été incapables de mener. Pour nous, lutter aux côtés du Viêt-cong et du Nord-Viêtnam est la seule manière de ne pas trahir nos convictions. Et aujourd’hui que la mobilisation contre la guerre du Viêtnam commence à faiblir, il faut trouver les moyens de la relancer.
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« Macht kaputt was euch kaputt macht. »

Ton, Steine, Scherben.

ULRIKE MEINHOF. — « Il n’y a pas de plus grand honneur que la lutte dans le ventre de la bête », a dit le Che. La guérilla urbaine a pour objectif la destruction de l’appareil oppressif de l’État-Léviathan. La guérilla urbaine a pour objectif d’empêcher l’État d’exercer sa force dans certaines zones, certains secteurs. Elle se donne pour but de détruire le mythe de l’omnipotence du système et de son invincibilité.
RADIO. — « 11 mai 1972. Ce soir, deux bombes de forte puissance ont explosé devant l’entrée principale et dans le mess des officiers de la base du Ve corps de l’US Army à Francfort. L’attentat a fait treize blessés et provoqué la mort d’un lieutenant-colonel. Les dégâts s’élèvent à cinq millions de marks. Le porte-parole des forces américaines stationnées en Allemagne a fait savoir que de tels attentats n’avaient eu lieu jusqu’à ce jour qu’au Viêtnam. Dans un communiqué, la RAF revendique l’attentat : « Pour les stratèges américains de l’extermination du peuple viêtnamien, l’Allemagne ne doit plus être une base arrière sûre. »
12 mai 1972. Une bombe explose devant le commissariat central d’Augsbourg. Le même jour une bombe explose sur le parking du bâtiment de la police judiciaire à Munich. Les deux attaques provoquent de nombreux blessés. Il s’agit pour la RAF de venger la mort de Thomas Weisbecker qui a été abattu par la police lors de son arrestation en mars à Augsbourg et de Georg von Rauch abattu par des policiers en civil à Berlin en décembre 1971.
15 mai 1972. À Karlsruhe la voiture de Wolfgang Buddenberg, Ermittlungsrichter au Bundesgerichtshof explose blessant grièvement la femme de celui-ci. La RAF accuse le juge Buddenberg de maintenir en prison dans des conditions inhumaines Carmen Roll et Manfred Grashof – Manfred Grashof forcé à intégrer immédiatement après son opération une cellule ordinaire, malgré des blessures qui ont mis ses jours en danger.
24 mai 1972. Peu après dix-huit heures, deux voitures piégées explosent à Heidelberg, devant le quartier général des Forces américaines en Europe, provoquant des dégâts considérables, notamment au bloc 28 qui abrite tous les systèmes informatiques et de communication. Un capitaine et deux sergents trouvent la mort. Il y a de nombreux blessés. La RAF revendique l’attaque : « Lundi, à Hanoi, le ministère des Affaires étrangères a de nouveau accusé les États-Unis de bombarder des zones fortement peuplées du Nord-Viêtnam. L’aviation américaine a déversé sur le Viêtnam plus de bombes que pendant la Seconde Guerre mondiale sur le Japon et l’Allemagne réunis. Il s’agit d’un génocide. »
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« Street fighting Man. »

The Rolling Stones.

« Tagesschau » (Émission d’actualité de WDR1 – Francfort. Reportage live). — « 1er juin 1972. Nous sommes en ce moment même devant le garage du Hofeckweg, non loin du Hessische Rundfunk. La police a complètement encerclé le garage et il y a quelques instants elle a tiré des grenades lacrymogènes dans le garage. Attention, il y a du nouveau... Là, à gauche de l’image, derrière la voiture blindée de la police, un homme sort du garage, s’avance les bras en l’air. La police lui ordonne de s’arrêter. Il semblerait... Non, ce n’est pas Baader, ce n’est pas Baader... Il s’agit de Holger Meinz, chers téléspectateurs. Holger Meinz... Il n’est pas armé, apparemment. La police lui intime l’ordre d’enlever ses vêtements à l’exception du caleçon... Et comme vous pouvez le voir l’homme s’exécute. Il enlève ses vêtements. Il est nu, à l’exception du caleçon... Les policiers s’approchent à présent et se saisissent de Holger Meinz qui hurle... Vous l’entendez hurler... Ils le traînent vers un fourgon cellulaire qui démarre toutes sirènes hurlantes. J’ai encore employé le verbe hurler, mais tout le monde hurle depuis le début de cette action... Baader a, semble-t-il, été touché à une jambe ou à une cuisse par un des tireurs d’élite de la police. Le dénouement semble à présent proche, chers téléspectateurs. La police paraît marquer une pause avant l’assaut final. J’en profite, chers téléspectateurs, pour vous rappeler les événements de la journée. C’est suite aux informations d’un voisin qui a remarqué des mouvements suspects autour du garage que la police a décidé de placer celui-ci sous surveillance et de tendre un piège. Vers 5 heures 50, une Porsche Targa s’est arrêtée devant le garage, deux hommes ont quitté la voiture pendant qu’un troisième restait dans le véhicule pour faire le guet. Les fonctionnaires se sont approchés pour appréhender le suspect resté près de la Porsche. L’homme a alors cherché à fuir en tirant avec un 9 millimètres Parabellum. Les policiers ont dû riposter avec leurs armes. L’homme finalement s’est rendu. Il s’agit d’un des terroristes les plus recherchés de la bande à Baader : Jan-Carl Raspe. Lorsqu’ils ont entendu la fusillade les deux suspects qui étaient entrés dans le garage ont tiré sur les fonctionnaires de la police et se sont barricadés. Quelque 150 armes à feu sont alors braqués sur eux. Les policiers réussissent à pratiquer des ouvertures dans un des murs du garage et observer ce qui se passe à l’intérieur. Ils ont vite compris que les deux hommes qui fumaient et riaient en se moquant de la police étaient Andreas Baader et Holger Meins. Horst Herolt le directeur du BKA a fait savoir aux terroristes qu’ils n’avaient aucune chance de réussir à fuir et que ce qu’ils avaient de mieux à faire était de se rendre immédiatement. Par haut-parleur la police a ordonné aux assiégés de jeter leurs armes par la porte et de sortir du garage les mains en l’air. Pas de réponse. Les forces de l’ordre ont alors envoyé des gaz lacrymogènes par les trous pratiqués dans les murs, mais les terroristes sont parvenus à entrouvrir la porte du garage et réussissant ainsi à évacuer le gaz. Vers 7 h 45, un véhicule blindé est entré en action afin de refermer et de bloquer la porte. Le vent cependant a renvoyé les gaz lacrymogènes en direction des policiers qui sont obligés de battre en retraite. Un tireur d’élite s’est posté dans l’immeuble de rapport en face du garage. Il a pu apercevoir Baader qui était allé respirer dans la cour derrière le garage. Le tireur a visé et tiré atteignant Baader, comme je l’ai dit, à la jambe... Mais voici que des policiers vêtus de gilet pare-balles entrent dans le garage.. Que se passe-t-il ? Un des policiers ressort rejoins ses collègues... Ah, je crois comprendre ce qui se passe. C’est ça, comme vous pouvez le voir, les policiers reviennent vers le garage avec un brancard... Baader est blessé. Il a été atteint par une ou plusieurs balles, impossible pour le moment de le savoir, par le tireur d’élite du BKA... Et les voici qui ressortent. C’est bien Andreas Baader, le terroriste le plus recherché d’Allemagne, qui est étendu sur le brancard et qui hurle : “Salauds de flics, bande de porcs”... »

1 Westdeutscher Rundfunk.
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Bundeskriminalamt (BKA), à Wiesbaden.
HORST HEROLT (Au téléphone). — Comme je le disais, Monsieur le Ministre, les arrestations de Gudrun Ensslin et d’Ulrike Meinhof ont pu avoir lieu grâce à la vigilance et au sens de l’État de nos concitoyens. Je me permets de vous rappeler brièvement les faits. Le 7 juin 1972, donc exactement une semaine après l’arrestation de Baader, Gudrun Ensslin entre dans une boutique de vêtements à Hambourg. Elle essaye plusieurs pull-overs. La gérante déjà intriguée par la nervosité de sa cliente remarque alors un revolver dans la veste de cuir bleue que Gudrun Ensslin a posée sur un fauteuil. Elle se rend dans l’arrière-boutique et téléphone à la police. Une voiture de patrouille se rend sur les lieux. Lorsque les fonctionnaires entrent dans la boutique Ensslin essaye de s’éclipser en passant devant eux mine de rien. Deux policiers tentent alors de l’arrêter. La jeune femme se défend et une bagarre s’ensuit. Ils finissent par maîtriser Ensslin et par lui passer les menottes. Dans le sac à main qu’elle avait essayé d’ouvrir pendant la bagarre les policiers trouve un autre revolver de gros calibre. Le soir du 15 juin 1972, Ulrike Meinhof et Gerhard Müller sont arrêtés dans l’appartement d’un jeune instituteur, militant syndical, à Hannovre-Langenhagen. C’est l’instituteur qui a averti la police de la présence dans son appartement d’un l’homme et d’une femme qu’il avait d’abord accepté d’héberger et qui bientôt lui ont paru suspects. Il ne savait pas, toutefois, à qui il avait affaire. Une heure plus tard des policiers en civils cueillent Gerhard Müller dans une cabine téléphonique en face de l’immeuble dont ils l’ont vu sortir puis sonnent à l’appartement de l’instituteur. Une femme vêtue de noir, le teint pâle et maladif, l’air épuisé, leur ouvre la porte. Les policiers se saisissent de la femme qui hurle : « Bande de porcs ! » Dans l’appartement, les policiers trouvent tout un arsenal : des pistolets, des munitions, des grenades. C’est seulement au commissariat que les fonctionnaires ont compris, en voyant une photo d’Ulrike Meinhof en couverture du magazine Stern, qu’ils venaient d’arrêter la femme la plus recherchée de la République fédérale. On peut en conclure, Monsieur le Ministre, qu’en arrêtant en l’espace de trois semaines les dirigeants de la RAF, le BKA vient de porter un coup décisif au terrorisme dans ce pays.
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« Allein machen sie dich ein. »

Prison de Köln-Ossendorf.
GUDRUN ENSSLIN. — Fermer sa gueule. Pas un mot aux flics, quels que soient leurs déguisements et, avant tout, les médecins. Pas un seul mot. Et bien sûr ne jamais tendre la main ou même le petit doigt. Rien. Rien que de l’hostilité et du mépris...
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20 juin 1972. Essen. Prison pour femmes. Dans une cellule, Gudrun Ensslin, assise sur le bord du lit écrit à Ulrike Meinhof incarcérée à Köln-Ossendorf.
GUDRUN ENSSLIN. — Ulrike tu es sœur Thérèse. Thérèse, je te rappelle, à toi qui est tellement cultivée, une phrase de Moby Dick. Melville cite le Léviathan de Hobbes, précisément la première phrase du Léviathan. L’État aux yeux de Hobbes est un homme artificiel, une machine, qu’il compare au Léviathan. Notre lutte contre l’État capitaliste est comparable à la traque de Moby Dick par le capitaine Achab. L’État-Léviathan est cette baleine blanche que nous voulons détruire et la RAF est semblable au Pequod qui fonce toutes voiles déployées à travers les tempêtes à la poursuite de la baleine blanche. Baader est notre Achab, le farouche capitaine. Regarde l’homme qu’il est. Holger Meinz est Starbuck. Je dirais que Jan-Carl Raspe est Zimmermann. Gerhard Müller est Quiqueg le harponneur des mers du Sud. Bildad le chasseur de baleine arrivé, pieux et content de lui, c’est Horst Mahler. Moi je suis Smutje, le cuisinier toujours aux fourneaux et prêchant pour maintenir le moral de l’équipage. Ulrike, toi, tu es Thérèse. Sainte Thérèse qui réforme l’ordre des Carmélites et ne fait pas partie de l’équipage du Pequod. Tu es une bonne sœur. Pour toi la RAF c’est comme entrer dans les ordres... Et d’ailleurs tu me fais chier. Tu fais chier tout le monde !
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GARDIENNE DE PRISON 1 (Lisant le journal). — Tuerie aux Jeux olympiques de Munich. Le groupe de terroristes palestiniens Septembre Noir prend en otage la délégation israélienne aux Jeux. Deux sportifs sont tués, neufs otages doivent servir de monnaie d’échange pour la libération de 400 Palestiniens détenus en Israël.
GARDIENNE DE PRISON 2. — Et pour finir, l’opération qui devait libérer les otages est un fiasco. Les 9 otages israéliens sont tués, 5 terroristes de Septembre Noir sont abattus, trois terroristes sont appréhendés. Un collègue flic a également trouvé la mort. Tous ces arabes, tous des copains de Baader et Meinhof et de toute leur bande.
GARDIENNE DE PRISON 1. — Baader et Meinhof n’ont rien à voir avec ce qui s’est passé à Munich, pour une fois.
GARDIENNE DE PRISON 2. — Comment tu peux en être si sûre ?
GARDIENNE DE PRISON 1. — Ils sont en taule et on est censées veiller la Meinhof, faire en sorte que ces dames de la bande ne s’échappent pas.
GARDIENNE DE PRISON 2. — C’est leurs avocats qui transmettent les ordres. Tu le sais bien. De toute façon tous ces Libyens, ces Algériens, ces Palestiniens poseurs de bombes et preneurs d’otages ce sont leurs copains.
GARDIENNE DE PRISON 1. — T’as lu ça dans Bild ? Faut pas généraliser. Tous ces gens ne sont pas des terroristes.
GARDIENNE DE PRISON 2. — Je fais la pause. D’accord ? Cinq minutes pour boire un café et téléphoner à mon mec. Il doit être en train de préparer les valises. Notre voyage aux Baléares... L’anniversaire de notre mariage. On part dans deux jours. Tu te souviens, je pars aux Baléares dans deux jours. (Elle rit) Cinq minutes. Je te laisse cinq minutes seule avec tes illusions. Bon courage.
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LA NARRATRICE. — Septembre 1974. Les prisonniers de la RFA ont entamé une nouvelle grève de la faim. 40 détenus participent à l’action.
ULRIKE MEINHOF. —... la sensation que la tête explose... la sensation qu’on vous comprime la moelle épinière dans le cerveau... la sensation d’être constamment sous tension... d’être téléguidée... qu’on pisse son âme du corps comme lorsqu’on ne peut plus se retenir... la sensation que la cellule tangue...
Le concept politique pour les geôles de la mort à Cologne, je le dis très clairement, c’est le gaz. Mes fantasmes concernant Auschwitz là-dedans étaient... réalistes.



38 
10 Novembre 1974.
RADIO. — « Le 10 novembre l’assassinat du président de la Cour d’Appel de Berlin, le Kammergerichtspräsidenten Günter von Drenkmann, par le Mouvement du 2 Juin, est à l’origine d’actions violentes par lesquelles les terroristes veulent faire pression sur l’État de droit pour obtenir la libération des prisonniers de la RAF, en premier lieu de Baader, Meinhof et Ensslin.
La prise d’otages appartient à la nouvelle stratégie de la terreur prônée désormais par les anarchistes. Au départ le professeur Drenkmann devait être enlevé pour servir de monnaie d’échange. Mais l’opération ne s’est pas déroulée comme prévue à cause du décès de Holger Meinz des suites de sa grève de la faim, le jour précédent, à la maison d’arrêt de Wittlich et l’objectif des anarchistes devint clairement l’assassinat. L’assassinat du juge Drenkmann est un crime ignoble dont le motif, que les terroristes tentent de justifier à travers une phraséologie politique insensée, n’est autre que la vengeance la plus barbare.
La République fédérale doit compter avec une nouvelle vague de terrorisme. Deux ans et demi après l’arrestation des anarchistes Ulrike Meinhof, Andreas Baader, Gudrun Ensslin et de leurs complices, les restes dispersés du groupe Baader-Meinhof se sont réorganisés dans l’underground, plus rapidement et plus dangereusement que ce à quoi s’était attendue la police. Ces groupes disposent d’armes et d’explosifs dérobés dans des dépôts de la Bundeswehr et de l’armée américaine ; ils louent des appartements discrets pour servir de cache, de base arrière et de prison pour les otages. Ils ont des contacts logistiques avec des organisations terroristes à l’étranger, palestiniennes notamment. »



39 
RENATE RIEMECK (Lettre adressée à Ulrike Meinhof, prison de Stammheim). — « Ulrike, cette grève de la faim, la troisième si j’ai bien compté, est absurde. La mort n’est pas un état imaginaire ou irréel. Je sais que tu peux affronter la mort avec courage et malgré l’angoisse qui fatalement doit t’étreindre. Je sais que tu es courageuse et que le courage seul permet d’effectuer l’acte militant ultime. Le corps doit être, à toi et à tes camarades, votre dernière arme contre l’État, ai-je lu dans les déclarations de vos avocats. Tout au fond de toi c’est le corps exécré, celui des pères nazis, que tu veux détruire en empêchant ton jeune corps de vivre... Tu es entourée, cernée par les fantômes du passé allemand. Tu es enfermée dans un labyrinthe de figures grotesques et criminelles. Tu te crois coupable d’une faute qui te dépasse et qui à présent t’étouffe. Tu veux te laver et te purifier de cette faute en te détruisant ou en détruisant le corps de ton prochain. Tu veux rompre un cercle diabolique en rêvant d’une révolution intégrale et définitive. Mais ce n’est pas parce que tu disqualifies le monde à coup de mots d’ordre et de thèses sommaires que tu vas rompre l’enchantement. On appelle cela du délire. Ce n’est pas en te détruisant, je le répète même si tu ne veux pas m’entendre, que tu vas sauver le monde, dissiper le mensonge, faire la révolution... ce n’est pas la surdité et l’aveuglement provoqués par l’autosuggestion qui va te permettre d’entendre la voix des humiliés, la voix des pauvres et des opprimés au nom desquels tu prétends te battre...
La prison devrait au moins te donner le temps de réfléchir, ce que la lutte armée et la clandestinité t’ont empêchée de faire. Réfléchis, Ulrike. Ton fantasme d’une domination absolue du système sur les individus n’est qu’un fantasme. L’État de droit n’est pas le Léviathan que tu prétends qu’il est, et tu le sais aussi bien que moi. Les récits que colportent vos avocats sur « la torture par l’isolement », sur « la privation sensorielle », sur ce qu’ils appellent « la torture blanche » dans les cellules insonorisées peintes en blanc dans lesquelles la lumière est allumée jour et nuit, relèvent d’une stratégie d’intoxication des médias et de l’opinion publique et en ce qui te concerne, je le répète encore, de l’autosuggestion...
J’ai entendu dire que tu ne voulais plus voir tes filles, que tu ne leur as même pas écrit pour leur anniversaire !... Ulrike, revient sur terre, revient parmi nous. Trop de présomption et trop d’orgueil, trop de suffisance font que tu es devenue ta pire ennemie, Ulrike, ma fille. Ce n’est pas en te détruisant par cette grève de la faim que tu vas réveiller les gens de ce pays de leur assoupissement repu ou que tu vas soulager les pauvres et les opprimés du monde de la souffrance provoquée par la faim. L’unique issu est celle qui consiste à accepter d’être responsable. Ulrike, ne soit pas irresponsable, je t’en supplie ! »
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AVOCAT. — Holger Meins est mort le 9 novembre 1974, après 2 mois de grève de la faim.
ANDREAS BAADER. — En ne cédant sur aucune de nos revendications à propos de nos conditions de détention, ce sont ces porcs de flics et de juges qui sont responsables de la mort de Holger ! C’est un assassinat.
AVOCAT. — Holger Meins qui mesurait 1 mètre 83 à la fin ne pesait plus que 39 kilos. Le juge Günter von Drenkmann, président du Kammergericht a été exécuté en représailles le 10 novembre, le lendemain de l’assassinat de Holger Meinz.
ANDREAS BAADER. — Je me souviens du début du communiqué que nous avons alors publié : « Nous ne pleurons pas la mort de Drenkmann. Nous nous réjouissons de cette exécution. Elle montre clairement à ces salauds de flics et de juges que chaque représentant de l’ordre établi est désormais tenu pour responsable... » En acculant l’État à devenir de plus en plus répressif, à prendre des mesures d’exception, nous le forçons à jeter le masque du droit et à révéler sa vraie nature qui est celle d’un État fasciste. Après 140 jours il est temps maintenant de mettre un terme à la grève de la faim. Nous n’avons pas obtenu d’être intégrés dans des cellules ordinaires, normales, mais grâce à notre lutte nous pouvons désormais nous réunir, hommes et femmes, durant plusieurs heures par jour. L’État ne cède pas et pourtant la lutte paie ! Les révolutionnaires sincères de ce pays ont les yeux tournés vers nous et déjà une nouvelle génération se lève qui va porter haut le drapeau de nos idées !
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4 décembre 1974. Stuttgart, prison de Stammheim. Conférence de presse de Jean-Paul Sartre après sa visite à Andreas Baader.
JOURNALISTE. — Pourquoi êtes-vous venu voir spécialement Baader ?
SARTRE. — Le groupe s’appelle Baader-Meinhof, et Baader est son chef.
JOURNALISTE. — Baader a-t-il réussi à s’exprimer correctement pendant la discussion ?
SARTRE. — Il était faible ; il se tenait la tête entre les mains pour la maintenir droite. Il avait de la difficulté pour se concentrer.
JOURNALISTE. — La démocratie a-t-elle besoin d’organisations telles que la RAF ?
SARTRE. — Cette organisation est un danger pour la gauche. Elle est mauvaise pour la gauche. Il faut faire la différence entre la gauche et la RAF.
JOURNALISTE. — Quel était le but de cette visite ? Et pourquoi maintenant ?
SARTRE. — C’est le bon moment. Je suis venu pour aider. Il y trois mois, ça n’aurait pas été possible. L’initiative vient de Klaus Croissant. La raison de la grève de la faim ce sont les conditions de détention.
JOURNALISTE. — Monsieur Sartre, l’opinion publique allemande condamne votre visite aux détenus de la RAF. M’autorisez-vous à vous lire le chapeau d’un article de Bild...
SARTRE. — Le tabloïde de la presse Springer, spécialisé dans la délation, le colportage de rumeurs nauséabondes et la chasse à l’homme...
JOURNALISTE. — Voilà ce que Bild écrit à votre sujet : « Sartre – son cœur est profondément rouge et son dieu est le néant. L’univers de Sartre : un tabouret en bois dans un quartier étudiant, des tracts maoïstes, un peu de hasch et beaucoup de cigarettes. » Que pensez-vous de ce portrait ?
SARTRE. — J’ai une plus haute idée de l’opinion publique que vous. L’opinion allemande de gauche ne se laisse pas manipuler ou intoxiquer par la presse de caniveau, voilà ce que je pense.
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LA NARRATRICE. — Berlin. 27 février 1975. Peter Lorenz, 52 ans, candidat chrétien-démocrate au Bundestag, quitte son domicile à Zehlendorf vers 8 heures 52. À environ 1500 mètres de sa villa la Mercedes de Lorenz est bloquée par un camion qui se met soudain en travers de sa route et emboutie par une Fiat. Le chauffeur de Lorenz est violemment frappé et perd connaissance, tandis que le politicien de la CDU est contraint de monter dans une voiture qui démarre aussitôt. 24 heures plus tard les ravisseurs font parvenir à la presse un polaroïd de l’homme qu’ils viennent d’enlever avec un écriteau accroché au cou : « Peter Lorenz, prisonnier du Mouvement du 2 Juin. » Les ravisseurs réclament la libération de Horst Mahler et de cinq autres terroristes emprisonnés. Ils ne mentionnent pas les dirigeants de la RAF parmi les prisonniers à échanger. Un travail de professionnels estime le procureur de Berlin Nagel. Les exigences du Mouvement du 2 Juin ne sont pas jugées exorbitantes par le gouvernement fédéral qui décide d’accepter l’échange. Les ravisseurs demandent comme garantie que le pasteur Albertz, ancien bourgmestre de Berlin, accompagne les terroristes libérés dans l’avion qui les emmènera à Aden. Alors que Horst Mahler refuse de quitter sa cellule, cinq terroristes sont libérés et s’envolent vers Aden à bord d’un avion de la Lufthansa spécialement affrété. Dans la nuit du 4 au 5 mars, après le retour du pasteur Albertz en Allemagne fédérale, l’otage Peter Lorenz est relâché dans un parc à Berlin. Ses ravisseurs lui ont donné un peu de monnaie afin qu’il puisse téléphoner d’une cabine publique pour avertir sa famille qu’il est sain et sauf, et libre.
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A way to the hell.

RADIO. — « Stockholm, 25 avril 1975. Peu avant midi un commando de cinq individus armés de pistolets et d’explosifs a occupé l’ambassade de la République fédérale d’Allemagne en Suède. Le commando s’est réfugié au dernier étage du bâtiment en prenant 11 otages parmi les membres du personnel de l’ambassade. La police suédoise a investi les étages du bas. Vers 13 heures 17, les preneurs d’otages font parvenir le communiqué suivant à l’agence de presse allemande DPA1 : “Le commando Holger Meins a fait prisonnier des membres de l’ambassade pour libérer des prisonniers politiques en Allemagne de l’Ouest. Si la police donne l’assaut on fera sauter le bâtiment avec 15 kilos de TNT.”
Les terroristes menacent de faire usage de leurs armes si la police suédoise n’évacue pas les lieux immédiatement. Comme la police ne quitte pas ses positions, les terroristes font avancer l’attaché militaire von Mirbach, qui a les mains entravées, sur le palier du troisième étage et l’abattent de plusieurs balles tirées dans la tête, la poitrine et les jambes... La police suédoise cette fois se retire après avoir récupéré le corps de l’attaché militaire et installé son quartier général dans l’appartement de l’ambassadeur de l’autre côté de la rue. L’ambassade assiégée par les forces de l’ordre est entourée de sacs de sable et les policiers revêtent des gilets pare-balles.
À 15 heures 30 les terroristes réitèrent leurs exigences : libération de 26 prisonniers politiques détenus en RFA dont Ulrike Meinhof, Andreas Baader, Jan Carl Raspe, Gudrun Ensslin...
Helmut Schmitt, chancelier social-démocrate de la République fédérale aux membres de son gouvernement : “Messieurs, mon instinct le plus profond me dit que nous ne devons pas céder”.
Les terroristes sont décontenancés par l’intransigeance du gouvernement allemand. Le ministre de la Justice suédois cependant propose aux occupants de l’ambassade de les laisser partir vers une destination de leur choix s’ils libèrent les otages.
“Nous ne négocions pas. Si nos exigences ne sont pas satisfaites nous abattrons un otage toutes les heures. La victoire ou la mort.”
Alors que police suédoise se prépare à prendre d’assaut l’ambassade en tirant des bombes lacrymogènes et des grenades aveuglantes les terroristes traînent l’attaché commercial Hillegaart devant une fenêtre ouverte et l’abattent de trois balles tirées à bout portant. Il est 22 heures 30.
Quelques minutes avant minuit une série d’explosions fait trembler l’ambassade. Les policiers qui font le siège du bâtiment sont plaqués au sol par la violence de la déflagration. Puis soudain on voit l’ambassadeur Stoecker, qui est parvenu à se libérer de ses liens, sortir de l’ambassade en titubant suivi par trois terroristes sans armes qui se rendent sans résistance à la police. Deux autres preneurs d’otages surgissent des flammes et s’écroulent sur la chaussée. Le sixième est trouvé mourant sur la pelouse des jardins de l’ambassade. Pendant ce temps les policiers et les pompiers se sont précipités dans l’immeuble en flammes et sont parvenus à délivrer les otages. Presque tous sont grièvement blessés.
Bilan de l’occupation et de la prise d’otages de l’ambassade de RFA à Stockholm : 3 morts, l’attaché militaire von Mirbach, l’attaché commercial Hillebaart et le terroriste Ulrich Wessel.

1 Deutsche Presseagentur.
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Hänsel und Gretel

Prison de Stammheim, 7e étage. Parloir. Gudrun Ensslin et Andreas Baader.
ANDREAS BAADER. — Si cette connasse de Meinhof continue à dire et à écrire n’importe quoi on la coupe de l’info service.
GUDRUN ENSSLIN. — Le sentimentalisme petit-bourgeois de sœur Thérèse met en danger notre front de résistance face aux porcs qui incarnent l’État Léviathan.
ANDREAS BAADER. — Tu deviens aussi conne qu’elle avec ton baratin théorique !...
GUDRUN ENSSLIN. — Ulrike a ouvert la porte aux flics. Elle est un couteau dans le dos de la RAF. Elle n’a toujours rien appris.
ANDREAS BAADER. — Tu veux que je te dise ? Vous êtes folles toutes deux... C’est vous qui allez finir par nous détruire, ce à quoi ni les flics ni la justice ne sont pas parvenus !... Ulrike ne pourra jamais apprendre à fermer sa gueule, alors qu’elle aille au diable !... Qu’elle ait raison ou qu’elle ait tort, elle nous a trahis. Quoi qu’elle dise à présent, elle peut nous perdre.
GUDRUN ENSSLIN (Elle ouvre un livre). — Je lis dans La Décision de Bertolt Brecht : « Sur notre front il est écrit / Que nous sommes contre l’exploitation. Sur notre mandat d’arrêt il est écrit : ces hommes/ Sont des opprimés !/ – Qui vient en aide au désespéré / Est la lie de la terre./ Nous sommes la lie de la terre. »
ANDREAS BAADER (Il prend le livre des mains d’Ensslin). — Et voici ce que répondent les trois agitateurs au chœur de contrôle à propos du jeune camarade et ceci vaut pour Ulrike : « Nous décidons : / Elle doit disparaître, et complètement. Car nous ne pouvons plus ni l’emmener ni la laisser./ Aussi devons-nous la fusiller et la jeter dans la fosse à chaux car/ La chaux brûlera jusqu’à son souvenir... Il est horrible de tuer. / Pourtant nous tuons non seulement les autres mais aussi les nôtres, quand il le faut./ Car seule la violence peut changer/ Ce monde meurtrier... »
(Après un silence : ) Bonnie ?
GUDRUN ENSSLIN. — Oui ?


ANDREAS BAADER. — Je t’aime !
GUDRUN ENSSLIN. — Moi aussi je t’aime, Clyde. Jusqu’à la mort.
ANDREAS BAADER. — Jusqu’à la mort, Bonnie. Jusque dans la mort.
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Bundeskriminalamt (BKA), à Wiesbaden.
HORST HEROLT (Décrochant le téléphone). — Passez-moi le ministre de l’Intérieur, Monsieur Wischnewski... Horst Herolt, directeur du BKA... Allô, Monsieur le Ministre ? Mes respects, Monsieur le Ministre. Je voulais vous informer personnellement que ce dimanche matin, 9 mai 1976, à la prison de Stammheim, vers 7 heures 34, deux gardiens en pénétrant dans la cellule 719 ont trouvé Ulrike Meinhof pendue aux barreaux de la fenêtre de gauche, le visage tourné vers la porte. Six minutes plus tard le docteur Helmut Henck, médecin de la prison, était sur les lieux. Il a constaté que le corps était déjà presque froid. Ensuite plus d’une douzaine de policiers se sont rendus dans la cellule pour relever les empreintes et le moindre indice, pour photographier le moindre recoin. C’est seulement vers 10 heures 30 qu’on a décroché la dépouille.
Rapport du juge d’instruction : « Ulrike Meinhof a déchiré en lanières un des draps bleu et blanc de l’établissement pénitentiaire. Elle a confectionné une corde en nouant ensembles les lanières. Ensuite elle a déplacé le lit qui se trouve sous la fenêtre sur le côté, installé le matelas devant la fenêtre et posé un tabouret sur le matelas. Elle a alors noué solidement la corde autour de son cou, est montée sur le tabouret, a accroché l’extrémité de la corde à un des barreaux de la fenêtre et a renversé le tabouret. » Après l’autopsie et l’enquête, la police et la justice ont conclu qu’Ulrike Meinhof s’était donnée volontairement la mort par pendaison. On n’a constaté aucune trace d’une quelconque intervention extérieure.
ULRIKE MEINHOF. — Le suicide est le dernier acte de la rébellion.
AVOCAT (Membre de la « Commission internationale d’enquête »). — Ulrike Meinhof a été violée puis étranglée et son assassinat a été maquillé en suicide. La police et la justice ont fait disparaître les preuves. Ulrike Meinhof n’a laissé aucun mot, aucune lettre d’adieu ce qui, pour tous ceux qui l’ont connue, entre absolument en contradiction avec la thèse du suicide. Toute sa vie est un engagement antifasciste. J’imagine mal Ulrike Meinhof se donner la mort un 9 mai, précisément le jour anniversaire de la défaite des nazis.
PETER HOMANN. — Dans le premier cercle des sympathisants de la RAF personne ne doute du fait qu’Ulrike s’est suicidée même si les camarades disent officiellement le contraire. Dans les violentes disputes entre Gundrun et Ulrike, Baader jouait les arbitres en donnant systématiquement tort à Ulrike. En agissant ainsi il consolidait la position dominante que Gudrun avait acquise. À la mort d’Ulrike l’émotion et le deuil des membres du groupe étaient feints. Dans une note secrète qui circulait à Stammheim on pouvait même lire : « Le suicide s’est ce qu’elle pouvait encore faire de mieux avec sa vie pourrie. » En direction des médias les mêmes toutefois défendent la thèse de l’assassinat par les flics en racontant que la veille encore Ulrike leur avait fait part de plans pour l’avenir. Il ne fait guère de doute cependant qu’Andréas et Gudrun ont poussé Ulrike au suicide.
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Mensch oder Schwein.

Prison de Stammheim, 7e étage.
LA NARRATRICE. — Stammheim. Gudrun Ensslin assiste, en fumant une cigarette et en souriant, à la fouille de sa cellule. Des gardiens, sous la direction d’un juge d’instruction, inspectent chaque recoin, fouillent les affaires de toilette, retournent le matelas, feuillettent les livres à la recherche de notes que les avocats diffusent ensuite à l’extérieur de la prison ou que les prisonniers de la RAF se transmettent de cellule à cellule, etc. À la fin de la fouille, les gardiens remettent tout en place. Sur ordre du juge d’instruction, ils emmènent l’électrophone et le poste de télévision.
LE JUGE. — Madame Ensslin, l’électrophone et le poste de télévision vous seront rendus ce soir.
Le juge et les gardiens sortent de la cellule. Gudrun Ensslin écrase sa cigarette par terre, s’assied au pied du lit et écrit.
GUDRUN ENSSLIN. — « Mensch oder Schwein ? Ou bien on est un porc ou bien on est un être humain. Ou bien survivre à tout prix ou bien se battre jusqu’à la mort. Ou bien problème ou bien solution. Entre les deux, il n’y a rien. »... « Différence entre cellule de la mort et isolation : Auschwitz et Buchenwald. La différence est simple : il y a eu davantage de survivants à Buchenwald qu’à Auschwitz... Nous de l’intérieur, pour le dire clairement, nous ne pouvons que nous étonner qu’on ne nous nettoie pas au jet d’eau. Sinon pas de différence... »
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WRD, journal télévisé. 7 avril 1977. 20 heures. — « Karlsruhe. Le Procureur général de la République, Siegfried Buback, quitte son domicile du Fichtenbergweg, dans sa Mercedes de service pour se rendre au Bundesgerichtshof. Le Procureur général fait partie des personnalités les plus menacées et les plus protégées de la République fédérale. La Mercedes est conduite par un chauffeur. Un garde du corps est assis à l’arrière du véhicule. À 9 heures 15, alors que la Mercedes s’arrête à un feu rouge, une grosse moto Suzuki surgit de la voie de droite et se porte à la hauteur de la voiture. Le conducteur de la moto et son passager sont vêtus de combinaisons en cuir et des casques de motard cachent leurs visages. Au moment où la Mercedes démarre, le passager de la moto brandit une arme automatique et ouvre le feu à bout portant tuant le chauffeur, le garde du corps et le Procureur général Siegfried Buback.
“L’Histoire trouve toujours un moyen pour en finir avec des acteurs du système comme Buback. Le 7.4.1977 le commando Ulrike Meinhof a exécuté le Procureur général Buback.” Le communiqué portant le sigle avec la Kalachnikof et l’étoile à cinq branches est signé par la RAF. »
OTTO SCHILY. — C’est avec la plus grande fermeté que nous condamnons ce crime horrible, cet assassinat sauvage et insensé. Il s’agit là d’un crime contre l’État de droit.
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RADIO. — « 28 avril 1977. Après 192 jours, le tribunal, qui siège dans un bâtiment en béton construit devant la prison de Stammheim, rend son verdict dans le procès d’Andreas Baader, Gudrun Ensslin, Jan Carl Raspe.
Le Président du tribunal, le Docteur Foth énonce le verdict “Au nom du peuple !” “Im Namen des Volkes !”
Les accusés sont déclarés coupables d’avoir formé une association criminelle.
Les accusés Andreas Baader, Gudrun Ensslin et Jan Carl Raspe sont reconnus coupables des crimes suivants : trois assassinats et une tentative d’assassinat.
Gudrun Ensslin est déclarée coupable d’un assassinat et d’une tentative d’assassinat. Baader et Raspe sont, en outre, reconnus coupables de 27 tentatives d’assassinat et de plusieurs attentats à l’explosif. Les accusés Baader et Raspe sont accusés de deux tentatives d’assassinat supplémentaires et Gudrun Ensslin d’une tentative d’assassinat supplémentaire.
Pour tous ces faits, le tribunal condamne chacun des trois accusés à la réclusion à perpétuité. »
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LA NARRATRICE. — Jurgen Ponto, président du directoire de la Dresdner Bank est assassiné le 30 juin 1977. La « deuxième génération » de la Rote Armee Fraktion n’a plus de ligne politique. Elle paraît exclusivement mobilisée par la libération des cadres de la RAF.
Cologne. Lundi, 5 septembre 1977. Vers 17 heures 25 Hanns-Martin Schleyer, président du Bundesvereinigung der Deutschen Arbeitgeververbände et du Bundesverbandes der Deutschenindustrie, autrement dit le président du syndicat du patronat allemand, est tombé dans un guet-apens. Ses trois gardes du corps et son chauffeur ont été froidement abattus et Hans-Martin Schleyer, seul survivant de la fusillade, a été enlevé. Le ministre de la Justice Vogel et le ministre de l’Intérieur Wischneswski se sont rendus sur les lieux de l’attentat vers 18 heures 30. Les prisonniers de Stammheim eurent connaissance de l’enlèvement par la radio et par l’émission d’actualité Taggesschau qu’ils pouvaient suivre sur leur poste de télévision dans leurs cellules du 7e étage. Vers 20 heures les postes de radio et de télévision furent confisqués et les cellules de Baader, Ensslin, Raspe et des autres membres de la RAF minutieusement fouillées. Baader avait une bibliothèque de près de 1000 ouvrages et quelque soixante-quinze 33 tours constituaient sa discothèque. Gudrun Ensslin disposait de 450 livres, dont de nombreux ouvrages de Marx, Lénine... mais aussi un volume des pièces didactiques de Brecht et Moby Dick de Hermann Melville.
Dans l’après-midi du 6 septembre, les membres du commando se manifestèrent dans une lettre adressé au gouvernement de Bonn et au BKA à Wiesbaden. Dans une enveloppe se trouvaient deux photos de Hanns-Martin Schleyer avec autour du cou un écriteau avec le sigle de la RAF et sous l’étoile et la Kalachnikov cette inscription : Prisonnier de la RAF. Dans une lettre, les membres du commando, pour la plupart des anciens du SPK du docteur Huber de Heidelberg, comme le furent les membres de la prise d’otages de Stockholm, exigeaient la libération des dirigeants historiques de la RAF, Baader, Ensslin, Raspe..., la possibilité de choisir leurs destinations : Aden, Alger, Tripoli... Le pasteur Niemöller devait servir de garantie ainsi que le secrétaire de la Fédération internationale des Droits de l’homme. Il devait en outre être remis à chaque prisonnier libéré 100000 mark. Le chancelier Helmut Schmitt et le gouvernement de la République fédérale décidèrent de ne pas céder. Hanns-Martin Schleyer fut exécuté par trois balles tirées à bout portant dans la nuque dans une forêt en France, quelque part près de la frontière belge. Son corps fut retrouvé le 19 octobre 1977 dans le coffre d’une Audi 100 verte immatriculée à Bad-Homburg, rue Charles Péguy à Mulhouse.
Le 13 octobre 1977, un commando détourne un Boeing 737 de la Lufthansa, le « Landshut », qui assure le vol Palma de Majorque – Francfort. À son bord 86 passagers et cinq membres d’équipage. Le commando est composé de Palestiniens, 2 hommes et 2 femmes. « C’est le commandant Mahmud qui vous parle. L’avion de la compagnie allemande est sous notre contrôle. L’organisation que je représente exige la libération des camarades qui sont incarcérés dans les prisons allemandes. Nous luttons contre l’organisation impérialiste du monde. » Dans l’avion Mahmud, alias Zohair Youssif Akache, qui a fait des études d’ingénieur en aéronautique à Londres et qui est connu de Scotland Yard, demande un stylo. Un passager lui tend un stylo Montblanc. La marque du stylo est une étoile. Mahmud se met à hurler : « Il y a des juifs à bord ! Vous savez ce que c’est ? » Mahmud brandit le stylo. « C’est l’étoile de David. Demain je vais abattre ces juifs. Ils vont se présenter à moi demain. Je les place devant la porte ouverte de l’appareil et je leur tire une balle dans la nuque. » Plus tard, à Mogadiscio, le chef du commando exécute le commandant de bord Schumann d’une balle dans la tête et jette son corps sur le tarmac. Dans un dernier ultimatum Mahmud menace de faire sauter le Boeing avec les 86 passagers et les membres de l’équipage. Le négociateur allemand, le ministre de l’Intérieur Wischnewski, arrivé sur place, tente de gagner du temps en expliquant que faire sortir Baader et ses amis de prison, les rassembler sur un aéroport et affréter un avion ne pouvait pas se faire aussi rapidement. Pendant ce temps, profitant de l’obscurité, un commando des forces spéciales du GSG-9 du capitaine Wegener venu d’Allemagne prend position autour de l’appareil. À 0 heure 05, heure européenne, le commando du GSG-9 donne l’assaut en faisant sauter les portes à l’avant et à l’arrière de l’avion et en jetant des grenades aveuglantes. Mahmud est abattu dans le cockpit. Deux des pirates de l’air sont tués et le quatrième, une des deux femmes, est grièvement blessé. Les passagers sont tous sains et saufs.
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18. Oktober 1977.

Décembre 1977. Buffet de la gare de Francfort. Deux avocats et Wiegand K.
AVOCAT. — Et tu as réussi à franchir la frontière entre la France et l’Allemagne sans problème ?
WIEGAND. — En passant par la forêt entre Wissembourg et Bad Bergzabern. Pas l’ombre d’un douanier ou d’un flic. Bettina et Dieter m’attendaient avec une bagnole à Bad Bergzabern. L’Allemagne en automne. J’ai vu à la télé, à Paris, des images de l’enterrement de Andréas, de Gundrun et Jan. Une foule de types et de filles en parkas, quelques-uns avec des drapeaux rouges, d’autres avec le visage dissimulé derrière un foulard palestinien. Des flics qui prennent des photos et un hélicoptère de la police qui tourne au-dessus du cortège qui ressemble à une manif silencieuse.
AVOCAT. — Un automne allemand. C’est l’utopie de la révolte de 1968 qui est portée en terre avec l’enterrement d’Andreas, de Gudrun et de Jan. L’utopie d’une génération qui a rêvé d’une société entièrement nouvelle.
WIEGAND. — L’ombre sinistre de Staline a revêtu une parka et dissimule son visage derrière un foulard palestinien. Vivre sa passion de la justice à fond, jusqu’à l’extrême limite. OK. Mais l’utopie de 1968 a été compromise le jour où la rage est devenue terrorisme. Je préfère dire avec Rosa Luxemburg que « la liberté, c’est la liberté de ceux qui pensent autrement ».
AVOCAT 2. — Irmgard Möller a survécu. Jan-Carl Raspe lui aussi vivait encore, mais il est mort en arrivant à l’hôpital. Baader, dans sa cellule 719, d’après ce que je sais, avait réussi à planquer un pistolet 7.65 de type Feg dans son électrophone. Pour simuler une lutte il a d’abord tiré dans le matelas puis dans le mur à côté de la fenêtre. Il a ramassé les deux douilles et les a posé à côté de lui. Il a ensuite rechargé l’arme, s’est assis par terre, a pointé le canon du pistolet sur sa nuque et a appuyé sur la détente. Dans la cellule 720, Gudrun Ensslin s’est pendue. Elle a coupé le fil électrique de son électrophone et a placé une chaise sous la fenêtre de sa cellule ; elle a accroché le fil aux barreaux, puis elle est montée sur la chaise, a confectionné un nœud coulant qu’elle s’est passé autour du cou, et d’un coup de pied, elle a fait basculer la chaise. Dans la cellule 716, Jan Carl Raspe a réussi à cacher un Heckler 9-millimètres derrière une plinthe. Il s’est assis sur le lit, a appuyé le canon de l’arme contre sa tempe gauche et a tiré. La balle tirée par le gros calibre a fait éclater sa tête et est venue se loger dans le mur.
WIEGAND. — Et maintenant ?
AVOCAT 1. — Andreas Baader, Gudrun Ensslin, Jan Carl Raspe ont été assassinés par les larbins de l’État capitaliste, par ces salauds de flics et de juges, et leur assassinat a été déguisé en suicide.
AVOCAT 2. — Le suicide collectif a le sens d’une résistance jusque dans la mort. Le corps est l’arme ultime contre l’oppression de l’État capitaliste. Comme lors des grèves de la faim. Un révolutionnaire ne renonce jamais. C’est ce qui le rend invincible. La torture blanche par l’isolation et la privation sensorielle ne sont pas venues à bout de la volonté des camarades. Lutter jusqu’au bout, jusqu’à la mort.
WIEGAND. — Vous êtes des vrais enculés. Lutter jusqu’à l’accomplissement absolu d’un fantasme de toute-puissance narcissique sans jamais se sentir coupable. Vous appelez ça révolution ! Bilan : 47 morts. Pour rien. Je reviens de Paris. Lorsque tu vois cette paranoïa allemande de l’étranger, tu perçois les choses autrement. Cette façon hallucinée de tourner en rond dans les ténèbres, c’est ça votre révolution ? Le fatal fardeau de votre idéologie de la guérilla urbaine n’est que l’autre nom de l’abîme. Vers la guerre civile ?... Faites entrer les pleureuses ! Chacun, chacune de vous est l’incarnation d’un petit Staline ! La mort rouge ! À l’assassin ! C’est la liberté du crime que vous nommez révolte contre les pères, contre l’État et contre une société haïe. Vous avez voulu bouleverser l’ordre des saisons ! Quel soleil différent dans le triste royaume de votre fanatisme glacé, où il n’y a de place, ni pour des enfants, ni pour la pitié, et où le seul hôte bienvenu est la mort.
On entend les appels des trains en partance ou à l’arrivée.



51 
Automne 2006 – Zurich
JOURNALISTE. — Vous venez de sortir de prison. Le 5 septembre 1977, vous avez fait partie du commando de la RAF qui a enlevé le président du patronat allemand, Hanns-Martin Schleyer. Quels étaient vos sentiments au moment de passer à l’action ?
PETER JANSSEN. — À ce moment-là tout s’est passé comme dans un film en accéléré, le tout n’a duré que deux ou trois minutes. On a une forte poussée d’adrénaline. On perçoit la réalité des choses avec une intensité plus aiguë qu’en temps normal. C’est difficile à décrire.
JOURNALISTE. — Vous aviez peur ?
PETER JANSSEN. — Oui, mais au moment où ça se passe, on n’a pas le temps d’y penser. La peur ne joue plus aucun rôle.
JOURNALISTE. — Je suis très curieux d’entendre quelqu’un qui a cru à une idéologie aussi extrémiste, qui n’a pas reculé devant l’assassinat de sang- froid pour une idée...
PETER JANSSEN. — Pour des raisons politiques, seulement pour des raisons politiques.
JOURNALISTE. — Au nom de la révolution prolétarienne.
PETER JANSSEN. — Je n’étais pas marxiste-léniniste. J’étais anarchiste. C’est aussi une histoire de parole donnée. À Francfort, en 1969, Baader et Ensslin s’étaient engagés à me faire évader de la maison de redressement où j’étais enfermé. Ils ont tenu parole. Lorsque Andreas et Gudrun et les autres prisonniers du septième étage à Stammheim nous ont fait parvenir le message : « C’est maintenant ou jamais », je savais qu’ils allaient se tuer si on ne passait pas à l’action. Je le savais, parce que j’avais aidé à leur faire passer les armes dans leurs cellules. C’était à moi maintenant de tenir parole puisque avec mes camarades j’avais promis de les sortir de là.
JOURNALISTE. — Lorsque vous avez été arrêté on vous a fait examiner par un psychiatre.
PETER JANSSEN. — Oui, mais la rencontre s’est très mal passée. Mon avocat avait pris des renseignements sur le psychiatre qui devait m’examiner et il avait appris que le type avait collectionné des cerveaux d’enfants exterminés à Auschwitz !
JOURNALISTE. — Vous réfutez l’idée que vos actes peuvent trouver une explication psycho-pathologique.
PETER JANSSEN. — Absolument. Il faut voir dans notre histoire des racines et des raisons spécifiquement allemandes.
HYPÉRION. — « C’est une rude parole, et pourtant je le dis parce que c’est la vérité : je ne puis me figurer peuple plus déchiré que les Allemands. Tu vois des artisans, mais pas des hommes ; des penseurs, mais pas des hommes ; des maîtres et des valets, mais pas des hommes – n’est-ce pas comme un champ de bataille où les mains, les bras et tous les membres sont en morceaux et mêlés, où le sang de la vie s’écoule dans le sable ? »
(Hölderlin)
JOURNALISTE. — Le Sonderweg ? Le chemin à part, le destin exceptionnel de l’Allemagne ?
PETER JANSSEN. — Schleyer représentait à nos yeux le lien entre le régime nazi et la société allemande de l’après-guerre. Sans le passé allemand, il n’y aurait jamais eu de RAF. Reste que nous n’avions aucun droit à pratiquer une justice expéditive, le lynchage. Mes actions étaient criminelles parce qu’elles s’en prenaient, entre autres, à des policiers qui n’avaient absolument rien à voir avec tout ça. Je le répète, l’origine de la RAF, les causes de l’histoire de notre dérive sanglante sont à chercher dans le passé allemand. En disant cela je ne cherche pas à justifier mes actes.
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Mensch oder Schwein (La Décennie Rouge), a été créé au Théâtre Saint Gervais à Genève (direction Philippe Macasdar) le 15 avril 2007, dans une mise en scène de Michel Deutsch, décors Jean-Marc Stehlé, costumes Arielle Chanty, lumières Hervé Audibert, vidéo Pierre Nouvel, régie Philippe Maeder, son Michel Zurcher, coordination technique, Ludovic Buter, Pierre-Alain Besse, avec Julia Batinova, Pascal Sangla, Julien Tsongas, Suzann Vogel, Lucie Zelger et la participation de Clotilde Hesme. Mensch oder Schwein est une coproduction du Théâtre Saint Gervais et de la MC 93 de Bobigny (direction Patrick Sommier).
La Décennie Rouge, Une histoire allemande, a fait l’objet d’une commande de France Culture et d’une dramatique, réalisée par Georges Lavaudant et Blandine Masson, diffusée le 4 mai 2006 avec Ingrid Caven, Éric Elmosnino, Astrid Bas, Carlo Brandt, Dominique Raymond, Jean-Pierre Vincent, Michèle Foucher...
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